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ACTE PREMIER 

Un salon cher Robert : au fund, portes à droite et a gauche; au 
milieu, une cheminée ; pendule ; vases de fleurs; bougies allumées; 
à gauche, une porte, un guGridon; au milieu du théâtre, une 
table, sonnette; siège de chaque côté; à droite, une porte, un 
canapé. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BAPTISTE, seul, 

(au lever du rideau, Baptiste sort du fond à gauche* et éconte h la porte) 

On les entend d'ici ! (Descendant en scène). Ma foi! m'est avis que 
quand les maîtres se disputent à table, les domestiques font 

sagement de s'en aller. (On sonne. Il hausse Les épaules et va s'asseoir 

gur le canapé,) C'est vrai, cela trouble le service; on ignore si 
monsieur ou madame parlent sérieusement ou plaisantent, (on 
resoune.) et Ton ne sait plus qu'elle contenance garder, s'il 
faut sourire ou prendre son air grave, 

SCÈNL H. 

BAPTISTE , ROBERT puis LAURENCE. 

ROBERT, entrant. 

Ahl c'est ainsi que vous venez lorsqu'on vous appelle? 

BAPTISTE. 

Monsieur, c'est que... 

ROBERT. 

C'est bien... Apportez -moi mon pardessus et mon chap;;au. 

(Laurence entre et congédie du geste Baptiste qui s'incline et sort.) 

SCÈNE III. 

ROBERT, LAURENCE. 

LAURENCE. 

Ainsi, vous êtes bien décidé, Robert, à vous rendre à cette 

soirée de garçons? (Elle descendà droite.) 
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ROBERT. 

Encore ! Ah çM nous allons recommencer! Ce n'est pas 
chose convenue ? 

LAURENCE. 

J'espérais, au contraire, que mes observations.., 

ROBERT. 

Mais vos observations sont des enfantillages, ma chère amie; 
je ne veux pas, en les prenant au sérieux , nous rendre aussi 
ridicules l'un que l'autre ! 

LAURENCE. 

Ridicules !.. parce que vous m'auriez fait un petit sacrifice T 

ROBERT. 

Eh! mon Dieu! demandez-mot des choses raisonnables! ... 
Mais, j'en appelle à vous, voyons !... m'empêcher de sortir ce 
soir, d'aller & ce rendez-vous,,* une fantaisie pareille! un ca- 
price aussi puéril t 

LAURENCE. 

J'ai vu le temps ou vous n'auriez même pas songé & le 
discuter. 

ROBERT. 

Ah 1 voilk bien mon tort, parbleu ! C'est d'avoir fait, dès les 
premiers jours, une telle abnégation de mon autorité, que, de 
concession en concession! nous en sommes aujourd'hui, vous, 
à la tyrannie, et moi, h l'humiliation 1 

LAURENCE. 

Oh) 

ROBERT, appuyant. 

Oui 1 à l'humiliation | En vérité, si je vous laissais faire, 
je ne serais plus un homme, mais un enfant mené à la li- 
sière... Je ne pourrais ni sortir ni rentrer sans consulter votre 
bon plaisir 1 Et je n'irais plus voir de bons amis, le soir, qu'à 
la dérobée, et en me glissant le long des murs, comme un 
homme qui va commettre un crime 1 

LAURENCE. 

Oh! ce n'est pas un crime 1 

ROBERT* 

Vous êtes bien bonne I 

LAURENCE. 

Mais c'est une faute ! 

ROBERT. 

Eh bien ^ ma chère Laurence, te sage pèche sept fois par 
jour; or, jobuîs dans les limites de la sagesse, puisque, de- 
puis ce matin, je n'ai encore commis que deux fautes 1 

'LAURENCE. 

Vous êtes modeste ! Lesquelles? 

ROBERT. 

La première, c'est de vous avoir parlé de cette partie pro- 
fiée, au lieu d'imaginer quelque prétexte] la seconde, c'est 
'avoir discuté avec vous mon droit d'y aller !... Je meper- 
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mettrai donc d'en commettre une troisième, qui sera de me 
rendre à celte soirée quand l'heure en sera venue, 

LAURENCE. 

Vous me faites comprendre un peu cruellement que vous 
êtes le maître absolu de vos actions. 

ROBERT . 

Voyons, Laurence, ce n'est pas sérieux, n'est-ce pas? Et 
celte méchante querelle a trop duré! Donne-moi ta petite 
main, et n'en parlons plus I Je suis vif, je m'emporte... j'ai 
tort... mais aussi sois raisonnable.,, et ne me boude pas 
comme un enfant ! Tu as as3ez de confiance en moi pour que 
ces idées d'indépendance ne te portent aucun ombrage; je 
t'accorde les mêmes droit», parce que j'ai la même conliance. 
Et de tout cela il résulte, en y songeant bien, que nous avons 
été tout à l'heure aussi fous et aussi maladroits l'un que 

l'autre, (il va pour l'embrasser.) 

LAURENCE, se levant. 

Parlez pour vous I 

ROBERT, an peu piqué . 

Soit ! comme vous voudrez ! Baptiste !... (Baptiste entre avec l<* 

objet» et Eort-) 

LAURENCE 

Je croyais que cette petite débauche ne commençait qu'à 
neuf heures, et il est à peine.,. 

ROBERT. 

Il est l'heure à laquelle s'envolent les maris que l'on veut 
garder en cage I 

LAURENCE. 

Trop d'esprit ! 

ROBERT. 

Esprit dô liberté, voilà tout! J'aurais eu plaisir avons 
tenir encore compagnie, si vous aviez voulu élre plus aima- 
ble; mais j'aime mieux vous quitter que de continuer la con- 
versation sur ce ton; je pars donc, je vais à mon cercle, 
parce que mon ami Maxime Duve;net m'y a donné rendez- 
vous; mon ami Maxime m'y a donné rendez-vous, parce que 
je dois le présenter chez mon autre ami Horace. Je ne sais 
quand je reviendrai, parce que j'ignore à quelle heure finira 
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SCÈNE IV. 

LAURENCE. 

Non... il s'éloigne!.,. (Écoutant.) Il est parU !... C'est la pre- 
mière fois <ju'il ne revient pas m'embrasser et me demander 
pardon. J'ai i»eiit-ètre été trop sévère aussi? Si je rappelais?... 
Il est trop loin... Et puis, enfin, c'est lui qui a tort, ce n'est 
pas mot! Me laisser seule !... une soirée entière I On ! si Ton 
m'avait dit cela il y a un an seulement! Et pourtant j'aurais 
dû me douter que la troisième année de ménage serait diffi- 
cile à traverser, les deux autres étaient si douces... cela no 
pouvait pas durer ! (Entendant ouvrir.) Qu'est-ce que c'est ? je n'y 
suis pour personnel 

SCÈNE V. 



LAURENCE, R0QUEFEU1LLE. 

ROQUEFEUILLE. 

Pas même pour votre vieil ami Roqueta ille? 

LAURENCE. 
Ali! excepté pour lui ! (Elle loi tend la main.) 

BOQUEFEUIUE. 

Merci de la faveur! Mais permettez à l'élu de protester pour 
les réprouvés : une jolie femme n'a pas le droit de fuir ainsi 
le monde, et de se dérober à l'admiration de tous. Voici pour 

moi! (il lui tend la maiu.) Et Voici pour les autres ! (jl baiw l'autre 
a plusieurs reprises.) 

LAURENCE, retirant ta main. 

Eh bien, eh bien I encore î 

ROQUEFEUILLE, continuant. 

Dame! il y a foule! 

LEONE. 

Vous êtes galant, ce soir, mon cher notaire I 

ROQUEFEUILLE, 

Ah 1 voilà un mot qui fait sur moi l'effet de la glace ! Ne 
m'appelez pas notaire, si vous appréciez quelque peu ma ga- 
lanterie. Est-ce que je ressemble & un notaire? Maxime de* 
vail me prendre ici, où est-il? 

LAURENCE. 

Il n'y est pas. 

ROQUEFEUILLE. 

Et Robert? 

LAURENCE. 

.11 n'y est plus 
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ROQUEFEUILLE. 

Oh ! oh! comme vous dites cela! 

LAURENCE, 

Àh ! mon cher Roquefeuille, tâchez de me distraire, et soyez 
gai pour nous deux, car je suiàbien triste. 

ROQUEFEUILLE. 

Ksl-ce possible? Contez-moi cela bien vile!... Qu'avcz- 

Y0U3? 

LAURENCE, 

Je n'ai rien... pas même... mon mari! 

ROQUEFEUILLE. 

Rohert le diable ? 

LAURENCE. 

Voilà que vous plaisantez 1 

ROQUEFEUILLE. 

Ah! ah! le cas est grave. Vous me dites: Soyez gai, sans 
vous informer si c'est mon heure! Je fais tous mes efforts, et 
vous n'êtes pas contente. Il y a donc quelque chose? 

LAURENCE. 

Oui. 

ROQUEFEUILLE.. 

Eh bien , confessez-vous ! Je sais plus d'une oreille qui se- 
rait friande -d'entendre ces jolis péchés de femme! Je vous 
prête la mienne. Avouez que votre mari est sorti à la suite 
d'une petite discussion. 

LAURENCE. 

Oui. 

ROQUEFEUILLE. 

Je m'en doutais. Et cette discussion est venue de ce que 
vous n'avez jamais bien compris le rôle respectif des époux. 
Tenez, regardez la première voiture qui passe. 11 y a un 
homme sur le siège et un cheval dans les brancards. 

LAURENCE. 

C'est leur place ! 

ROQUEFEUILLE. 

D'accord ! Mais pourquoi ? Le cheval est le pins fort, et, sM 
le voulait , il emporterait la voiture et l'homme, et c'est lui 
qui conduirait. Or l'homme, qui le sait, se garde bien d'ir- 
riter le cheval ; il le flatte, il le caresse de la voix, de la main, 
et , grâce à cet accord mutuel, la voiture marche sans acci- 
dent. Eh bien 1 chère dame, vous avez trop appuyé sur la 
bride, el votre mari se sera cabré. 

LAURENCE. 

Je le crains ! 

ROQUEFEUILLE. 

J'en étais sûr! Robert n'est pas parti .... Il s'est évadé... il 
a le mors aux dents ! 

LAURENCE, 

Le croyez-vous? 
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ROQCEFEmLLK. 

C'est évident! Ah! qu'un grand moraliste a donc eu raison 
de dire : « Le mariage est un combat à outrance, avant lequel 
les époux demandent au ciel sa bénédiction ! » 

LAURENCE. 

Merci, mon cber notaire ! 

ROQUEFEUILLE. 

Encore ! Pas de notaire, ou je ne ris plus ! Et ne me rap- 
pelez pas une profession que j ai en horreur! 

LAURESGE. 

En horreur! 

ROQUEFEUILLE. 

En horreur ! Le notaire sérieux, officiel, convaincu, zélé, 
celui qui rédige, qui fait des actes et qui entasse d'affreux 
dossiers dans les cartons de son affreuse étude , celui-là est 
une calamité publique! Je le dénonce à la haine de ses con- 
citoyens, auxquels U prête son ministère pour tous les désas» 
1res de la vie : les hypothèques, les testaments et les maria- 
ges !... Le bon, le vrai, le parfait notaire, c'est moi ! Je ne me 
prends pas au sérieux, moi!... Jamais!... Qu'un client me 
consulte pour l'acquisition d'un immeuble, je lui prouve par 
A plus B que la terre est un médiocre placement, où il ré* 
collera moins de blé que de procès, et le client remporte son 
argent... Qu'un autre m'appelle pour recevoir son testament, 

J le lui démontre qu'il s'apprête k faire des ingrats, et il prend 
e parti de guérir.,. Tout profit I Enfin, qu'un troisième nie de- 
mande de dresser un contrat de mariage, je la conduis chez 
l'avoué, mou voisin, qui a la spécialité des séparations, et 
de là au café Anglais, où je lui montre les joies du célibat à 
travers les fumées du Champagne! Et il se marie tout de 
même... Mais enfin, il se marie f... 

LAURENCE. 

Vous devez avoir une jolie clientèle ? 

BOtKJEFBUlLUS. 

La plus belle clientèle de Paris. L'honnête homme fait 
toujours son chemin. 

LAURENCE. 

Vous finiriez par me convertir... et si mon contrat était à 
refaire... 

ROQUEFEUILLE, 

Vous jetteriez la plume au feu? 

LAURENCE. 

Je le signerais des deux mains ! J'aime tant mon pauvre 
Robert! 

ROQUEFEUILLE. 

U vous aime aussi, parbleu ! 

LAURENCE. 

Sans doute, mais pas comme autrefois. 
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ROQUEFEUILLE. 

II a raison de varier : « L'ennui naquit un jour de l'unifoiv 
mité ! » 

LAURENCE» 

Qu'il y a loin de Paris à Maurice* où nous nous sommes 
connus, où nous nous sommes aimés ! 

ROQUEFEUILLE. 

Trois mille lieues, si vous consultes Malle-Brun! 

LAURENCE. 

L'immensité, si je consulté son cœur! 

ROQUEFEUILLE. 

C'est la loi ! Vous me parlez d« Maurice ! Vojrez Paul et Vir- 
ginie. Si Virginie eût épousé Paul, où serait Virginie, ce 
soir?,.. Au coiu du feu !... et Paul, au cercle ! 

LAURENCE. 

Encore s'il n'y avait que le cercle ! Mais» après le cercle, 
Robert et son ami Maxime doivent Unir leur nuit dans une 
réunion de garçons I 

ROQUEFEUILLE. 

Eh bien, tant mieux 1 

LAURENCE. 

Tant mieux*.. pour qui? 

ROQUEFEUILLE. 

Pour vous ! Votre mari redevient garçon , et vous, vous re- 
devenez demoiselle. A son retour, ce sera un nouveau ma- 
riage que vous contracterez tous deux* 

LAURENCE. 

Mon cher Roquefeuille, je ne tiens pas à nie remarier si 
souvent. 

ROQUEFEUILLE. 

C'est pourtant ce qu'on a de mieux à faire quand on a com- 
mis la maladresse de sa marier une première fois. 

LAURENCE, ritnt. 

Tenez, vous êtes insupportable ! 

ROQUEFEUILLE. 

Allons donc! voilà un sourire I 

LAURENCE. 

Ah ! si vous me donniez le moyen d'empêcher Robert d'al- 
ler à cetle soirée ! 

ROQUEFEUILLE. 

Obtenez un mandat d'arrêt ! 

LAURENCE. 

Je voudrais quelque chose de moins violent ! 

ROQUEFEUILLE. 

Cherchons t 
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SCENE VI. 
Les «*mes , BAPTISTE. 

BAPTISTE. 

Madame... je demande pardon à madame.. • madame sait* 
elle si monsieur rentrera bientôt ? 

LAURENCE. 

Je l'ignore... Pourquoi cette question? 

BAPTISTE. 

(Test que... c'est un billet très-pressé pour monsieur. 

LAURENCE. 

Eh bien? 

BAPTISTE. 

On Ta apporté ce matin; mais, je ne sais comment cela s'esl 
fait.. 

ROQUEFEtllLtE. 

Vous l'aveï oublié dans votre poche ? 

BAPTISTE* 

- Oui, moniteur. 

ROOUEFEUILLE. 

Quelle race !.,. Tous les mêmes ! 

LAURENCE. 

Donnez-moi ce billet. (BaptUie sort. — A Roqwbuiik. ) Cet 
empressement à sortir... Si c'était un rendez-vous?.. . Une 
lettre... 

R0QUEFEU1LLE. 

Allons» du calmç ! du calme I du calme 1 

LAURENCE. 

Ah! je n'ai pas la force... Tenez, regardez vous-même. 

R0QUEFEU1LLE, praanl l'enTeioppe et PouwanU 

Un billet!... 

LAURENCE, Tirtmeul. > , 

Un billet? 

ROQUEFEU1LLE. 

De garde l 

LAURENCE, avec joie. 

De garde? 

ROQUEFEUUAE. 

Et pour cette nuit, encore... Madame, ce n'est pas un tam- 
bour, c'est la fortune en bonnet de police qui a apporté ce 
billet. 

LAURENCE. 

Que voulez*vous dire ? 

ROQUEFEUUXE. 

Permettez-moi de donner (tes ordres en votre nom. (u ap- 
pâte.) Baptiste 1 (Baptiste paraît.) Vous allez porter ce billet à 
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monsieur, à son cercle, et vousTe remettrez en mains propres. 

BAPTISTE. 

Monsieur va me recevoir bien mal. 

R0QUEFEU1LLE. 

Ah! c'est voire affaire cela? 

LAURENCE. 

Allez 1 (Baptiste fait quelques pas*) 

BAPTISTE, revenant. 

Ah! M. le docteur Dnvernet fait demander si M, Roque- 
feuille est ici. 

LAURENCE. 

Monsieur Maxime?... Faites entrer! (Baptiste son.) 

LAURENCE. 

Mais, moE ami, quel est voire projet Y 

RCQUEFEU1LLE. 

Vous n'avez pas compris, votre mari est en élat de réci- 
dive; il y va pour lui de la prison. Il ne peut donc se dis- 
penser d'obéir, et, ma foi, s'il ne passe pas sa soirée en lètc- 
à-léte avec sa femme, il ne la passera du moins ni au cerclo, 
ni dans une soirée de garçons. 

LAURENCE* 

Ali! c'est vrai!... Va-t-il être de mauvaise humeur!... Eli 
bien, tant mieux, qu'il enrage! (Elle sort à droite.) 

ROQUEFEUILLE. 

Voilà une scélératesse de femme, par exemple ! Et Ton 
veut que je me marie?... Oh ! non ! 

SCÈNE VIL 

ROQUEFEUILLE, MAXIME. 

MAXIME, 

Je viens de chez toi! 

ROQUEFEUILLE. 

Je comptais te trouver ici. 

MAXIME. 

J'avais hâte de t'annoncer mon bonheur! Elle arrive, mon 
ami. 

ROQUEFEUILLE. 

Elle arrive! Ah bah! Qui Elle? 

MAXIME. 

Mais Léonie!... L'amie de madame Maubray! 

ROQUEFEUILLE. 

Madame de Vanvres! Elle! Léonie! Vn pronom ! Un nom 
de baptême! Mais, qu'est-ce que ces manières-là? 

MAXIME. 

Eh 1 quel plus jcli mot que celui-là Elle! Il dit tout I il 
résumé tout! Elle! c'est-à-dire la beauté, la grâce, l'esprit... 
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la femme aimée, adorée, vénérée. Elle, la seule, l'unique, la 
divine, l'idéal, la perfection !... Elle! elle, enfin!... 

ROQUEFEOILLE. 

Et lui.., le cerveau brûlé!... lui... l'évaporé! lui, Tin- 
sensé, le toqué, le fou, lui, lui, enfin ! 

MAXIME. 

Oui, oui, raille-moi!,., Je suis heureux, je te le permets! 
Je suis jeune, je suis riche, je ne suis ni bossu, ni bancal, 
ni lortu! Je suis médecin, estimé, aimé, et je n'ai qu'une 

i)assion au monde : les voyages! Elle semblait me défendre 
'amour, et surtout le mariage : comment espérer qu'une 
femme voulût unir son sort à celui d'un être si remuant, si 
coureur, si nomade?... Eh bien, non! la fortune, ou plutôt 
le ciel m'a fait rencontrer, dans madame de Vanvres, une 
veuve plus passionnée que moi pour les déplacements con- 
tinuels, une voyageuse effrénée, enragée, endiablée!.,. Et 
cette femme, mon ami, j'ai l'espoir d'obtenir sa main, de la 
posséder et de faire le tour du monde avec elle! 

mOQCEFEUILLE. 

Cest enchanteur ! 

MAXIME. 

Elle arrive! Je puis publier les bans, dresser le contrat, 
acheter les gants et commander la corbeille I 

MQÇEFEU1IAE. 

Et comment sais-tu?... 

MAXIME. 

Ah ! par une lettre écrite à madame Maubray, qui me Ta 
fait tenir ce matin... et que voilà!... 

HOQUEFEUILLE. 

Tapissée de timbres de* toutes couleurs et de toutes formes, 
sale, jaunie de la poussière de toutes les chancelleries 1 A ta 
place, je la passerai* au vinaigre; on ne la prendrait qu'avec 
des pincettes ! 

MAXIME. 

Lis, lis, âme froide et vulgaire! 

HOQUEFEU1LLE. 

Elle est datée? 

MAXIME. 

Du mois dernier. Elle s'est égarée en route, en venant de 
Séville. 

ftOQUGFEUlLEE. 

Ah bah! Séville I Je croyais que ça n'existait que dans les, 
romances. (Ckanttnt.) 

Connaissez-vous dans Barcelone... 

(se reprenant.) Non !... Et cette lettre? 

MAXIME. 

Ah I deux lignes seulement; mais deux lignes qui, sans 
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prononcer mon nom, révèlent pourtant la passion la plus 
tendre* l'amour le plus vrai ! 

ROQUEFEU1LLE. 

Voyons cela, (il m.) « En quittant Séville, je me rendrai 
immédiatement à Paris, en passant par Naples et la Suisse, » 

MAXIME. 

Ah! 

ROQUEFEU1LLE. 

r Ah I c'est ça la passion la plus tendre, et l'amour le plus 
vrai? Une feuille de route ! 

MAXIME. 

Quoi! tu ne trouves pas cela adorable? Revenir à Paris... 
elle... pour moi ! et revenir directement, encore !.*. 

ROQUEFECUXE. 

Avec un tout petit détour.. * 

MAXIME. 

Pour arriver plus vite ! pour me voir plus tôll 

R0QUEFEU11XE. 

Ah ! vous faites deux jolis fous, tous les deux» 

MAXIME. 

Non pas, deux comètes; tout bonnement deux comètes : 
moi, celle de 1828; elle, celle de 1832. Nous décrivons des 
courbes immenses dans le monde entier, mais parfois nos 
orbites se croisent, et... 

ROQUEFEUILLE. 

Ah! bien, non, non!... tu deviens trop léger! 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes, ROBERT. 

ROBERT. 

C'est jouer de malheur ! Comprend-on rien à ce qui m*ar~ 
rive?... Bonjour, Maxime! Au moment où je vais partir... 
Bonjour, Roquefeuille 1 

MAXIME. 

Qu'as-tu donc ? 

ROQUEFEUILLE, k part. 

Je m'eu doute ! 

ROBERT. 

Ce que j'ai 7... Je viens de recevoir un billet au cercle I 

MAXIME. 

Un billet doux? 

ROQUEFEUILLE. 

Un billet à payer? 

ROBERT. 

Un billet de garde ! 

ROQUEFEUILLE. 

Ahl diable! 
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ROBERT. 

Et, le pis, c'est que j'ai épuisé l'indulgence des conseils de 
discipline 1 Impossible, maintenant, d'aller à cette soirée 1 

tOQUïFECÏlLEj 1 part. 

Allons donc! 

MAXIME. 

Oh! pour moi, j'y renonce bieu volontiers! 

bobekt. 

Ce n'est pas que j'y tienne plus que de raison; car la 
perspective d'une ouït passée cAte à cote avec mon bottier et 
mon tailleur, n'a rien ae vraiment réjouissant. 

10QVEFEUILLE. 

Cest même dur, un lit de camp I 

10BEET. 

Que le diable les emporte I Je n'irai pas! 

MQUfiFEUILLfi. 

Et la prison? 

ÎOBCBT. 

Cest vrai, la prison! Ah! si je le tenais, ce tambour! 

ftOQUEFEUlULE. 

Tu battrais le tambour T 

ROBERT, 

Et, ce qui est plus irritant encore, c'est mie, pour cette 
maudite soirée à laquelle je ne puis plus aller, je me suis 
presque fâché avec ma femme 1 

MAXIME. 

Comment! tu en es déjà aux discussions arec madame 
Maubray? 

EOQUEFEU1LLE. 

S'il en est lit, parbleu ! Où veux-tu qu'il en soit ? Vous vous 
mariez, voilà ce que c'est! De grands enfants qui ne se jet- 
teraient pas à l'eau sans savoir nager, et qui se précipitent 
tête baissée dans le gouffre du mariage t Vous étudiez dix 
ans pour être ingénieur des ponts et chaussées, médecin ou 

Eianiste, et vous voulez deviner, sans l'apprendre, cet urt 
ien autrement difficile.*, être heureux en ménage!... heu* 
reux en ménage ! 

MAXIME. 

Toujours la même note! 

BOQCTEFEtJILLE. 

Mais, ignorants! ânes bâtés que vous êtes!... savez-Yous 
qu'un physiologiste allemand a publié un ouvrage rien que 
sur les devoirs conjugaux, et qu'il a douze volumes? 

MAXIME. 

Un vrai dictionnaire ! 

BOQOEFEUILLE. 

Oui, un dictionnaire depuis A, amour! jusqu'à Z, zéro! 
Tout le mariage est là ! 
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ROBERT* 

Voyons, je suis marié, n'est-il pas vrai? Ce n'est donc pas 
la qualité de mari qui m'inquiète ce soir, c'est la qualité de 
citoyen. 

MAXIME. 

Attends donc, je fais une réflexion ! 

ROBERT. 

Laquelle? 

MAXIME. 

Ah çà! comment es-tu de la garde nationale, toi? 

ROBERT. 

C'est là ce que tu appelles une réflexion? 

MAXIME. 

Tu t'es donc fait naturaliser Français, depuis ton mariage? 

ROBERT. 

A quoi bon? Où veux-tu en venir? 

MAXIME, 

A ceci : les Français eeuls sont admis à l'honneur de figu- 
rer dans cette institution : or Robert n'est pas Français; donc 
il n'est pas de la garde nationale. 

ROBERT. 

Tu me ferais grand plaisir de me prouver ce paradoxe, par 
exemple; j'ai été élevé à Maurice, c'est vrai, mais je suis né 
à Paris, faubourg Saint-Germain; mon père et ma mère 
étaient Français. 

ROQUEFEUlLLE* 

En effet I La cause me semble jugée. Tu es Français, mon 
cher, va monter ta garde ! 

MAXIME. 

Un instant! 

ROQLEFEDILLE. 

Esculape demande la parole. 

MAXIME. 

Ce que Robert a dit est parfaitement exact; mais ce qu'il 
ne dit pas, c'est que, s'il est né à Paris, faubourg Saint-Ger- 
main, s'il avait une mère Française, il avait un père parfaite- 
ment Anglais, un Anglais pur sang. 

ROBERT. 

D'accord I Mais mon père s'est fuit naturaliser Français. 

ROQUEFEUILLE. 

Un instant 1 Ceci devient sérieux. EsUce avant ou après ta 
naissance que ton père s'est fait naturaliser. 

MAXIME. 

C'est après. 

ROBERT. 

C'est possible; un an ou deux, |>eut*être! Je crois me 
rappeler que ce fut dans l'année qui précéda notre départ 
pour Maurice. 
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BOQUEFEOTUE. 

Alors, mon cher, ne va pas monter te gante, tu n'as pas 
Français) 

ROBEBT, 

Quelle plaisanterie 1 Suis-je Parisien? 

KOQVGROILLE. 

Tu es Parisien, parce que tu es né à Paris, c'est évident; 
mais tu es Anglais, parce que ton père élait Anglais au mo- 
ment de ta naissance. Tu es un Anglais-Parisien, voilà tout, 
ou un Parisien-Anglais, comme tu voudras, cela m'est égal I 

MAXIME, 

Tu vois, tu consultes la loi, et la loi te répond I 



Cependant.. 

ROQCEFEOlLLfi. 

Ah! je te comprends! Il te semble étrange qu'un moutard 
de deux ans ait une personnalité aussi définie ; mais le père 

El a le droit de lui donner le fouet, n'a pas le droit de lui 
nner sa nationalité*.. Voilà ! 



Tiens, tiens! Cela me bit un drôle d'effet!... je suis An- 
glais... me voilà Anglais I 

ÎOQUEFEUILLE. 

Perfecty well! sirl 

ROBERT. 

Cela ne me change pas. 

MAXIME. 

Fus voir? 

ftOQUEFEUILLE. 

Fais voir? Tu as absolument la même tète ; seulement, tu 
ne seras plus électeur en France, ni juré, ni garde national* 

MAXIME, afpaynU 

Ni garde national ! 

aowtr. 
Je ne suis plus garde national I je ne monte plus ta* garde ! 
Vive John Bull ! un grognement pour John Bull ! 

EOQOEFEUIIXB. 

Je connais pas ton John Bull. 

ftOBEAT. 

Ça ne fait rien... Hourra ! hourra I (Tout trois crient.) 

MAX1MC* 

Stope! stope! 

aOQUEnUUAK* 

Ah! mari, Ta ! si tu n'es pas Français, tu es bien digne de 
l'être ! 

MOiEIT, apmenat Lauréat». 

lia flemme ! Tiras, au fait, maintenant que je suis Anglais 
Est-ce qu'elle est Anglaise, elle ? 



«** 



Cbut! 
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ROQUEFEUILLE. 



SCENE IX. 

Les mêmes, LAURENCE, 

MAXIME. 

Ah ! madame, nous avons une chose curieuse à vous ap- 
prendre. 

ROBERT, bu à Maine. 

Eh bien, ne vas-tu pas... Et ma soirée? 

MAXIME* 

Sois tranquille, je m'arrêterai à temps. 

LAURENCE. 

Et moi une grande nouvelle à vous annoncer. 

ROBERT. 

Je doute que la vétre vaille la nôtre. 

LAURENCE. 

Vous allez en juger. 

ROQUEFEUILLE. 

Devinez ce qu'est votre mari? 

LAURENCE. 

(j estT... 

ROBERT, bat, à Lurent*. 

Le plus repentant des hommes. 

Laurence. 
Le plus sûr de son pardon. 

MAXIME. 

Mais non, mais non ! 

LAURENCE. 

liais si! 

MAXIME. 

Je veux dire que Robert s'est trompé de nationalité, qu'il 
est Anglais. Vous avez épousé un Anglais I 

LAURENCE, 

Ah ! un Anglais ! Quelle folie I 

MAXIME. 

Que pensez-vous de ma nouvelle? 

LAURENCE. 

Et vous, de la mienne : Léonie est en France ! 

MAXIME. 

Serait-il vrai ? 

LAURENCE. 

Mieux encore ! elle est ici, eU. (u«J« partit) la voici I 
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SCÈNE X. 
Les mêmes, LÉOME. 

MAXIME ET ROBERT* 

Madame de Vanvres! 

ROQUEFEUILLE. 

Elle, comme dit l'ami Mixime. 

LÉONIE. 

Moi-môme, (a Robert.) Mon cber Maubrayl... mon cher Ro* 
quefeuillc!... 

ROQUEFEUILLE. 

Ab ! par exemple , voilà une aimable surprise 1 

ROBERT. 

Soyez la bienvenue, madame. 

LÉON1R. 

J'arrive de Genôve à l'instant, et, vous le voyez, ma pre- 
mière visite est pour ma meilleure amie* 

LAURENCE, l'cmbruMnt. 

Et tes meilleurs amis t'en remercient! 

MAXIME. 

Pas un mot pour moi, madame? 

LÉONIfi* 

Monsieur Maxime, mon intrépide voyageur ! 

MAXIME. 

Vous ne vous attendiez pas à me revoir ? 

LÉONIE. 

Mais non» je vous assure; et même... 

MAXIME. 

Quoi I ces mots que vous avez daigné prononcer un jour?... 
cette promesse de mariage ?.. 

LÉOJUE. 

Me marier, quand je suis libre, indépendante ? Oh ! non, 
non !..* 

ROQUEFEUILLE, à Mfrime. 

Qu'est-ce que tu me contais donc, toi, avec ton tour du 
monde ? 

MAXIME. 

Mais, j'ai cru... 

ROQUEFEUILLE. 

Une veuve ! Chatte... chatte échaudée ! 

LÉOftlE. 

Gomment I il vous a conté... Ah! ah I ah !... Figurez-vous 
que la première fois que le hasard nous mit en présence, c'é- 
tait k Lisbonne. Nous nous reconnaissons pour des compa- 
triotes, et, loin de France, un compatriote, c*esl un peu la 
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patrie, et puis, aux premiers mois échangés, nous nous 
trouvons soudain en pays do connaissance; nous causons de 
toi, de ton mari, du notaire» de Itoquefeuille, dis-je.„ Le Jeu- 
demain... 

ROBERT. 

Le lendemain,.. 

LÉ0TUE. 

Nous nous serrons la main comme de vieux amis, puis la 
vapeur emporte H. Duvernet à Rotterdam, et je fais voile 
pour Alger. 

ROQUEFEUILLE. 

Et c'est tout? Un roman qui s'arrête au premier chapitre ! 

MAXIME. 

Mais non, ce n'est pas tout !<.. Un an après, nouvelle ren- 
contre sur le Vésuve I 

ROQUEFEUIIXE. 

Diable ! 

MAXIME. 

Cette fois, j'exprime à madame toute l'ardeur des senti- 
ments que sa vue a fait nallre en moi. Je lui parle amour, 
passion, feux et flammes... 1511e me répond... 

ROQUEFEUILLE» 

Volcan I 

MAXIME. 

Et le lendemain, nouveau départ, nouvelle séparation I... 

Uonie. 
Oui, mais au lieu de prends ~ la main que je lui tends en 
camarade, n'a-t-il pas l'audace de me la demander ? 

LAURENCE. 

Et tu lui réponds?... 

MAXIME. 

Oh ! une chose inouïe, étrange, incroyable ! Madame répond 
qu'elle n'a pas le temps; mais que si fe hasard nous réunit 
seulement onze jours a Paris, elle me donnera le droit de cou- 
rir le monde avec elle. 

TOCS. 

Onze jours) 

MAXIME. 

L'avez-vousdit? 

LÉOME. 

Assurément!... Ne sarez-vous pas qu'il faut onze jours pour 
se marier? 

ROQUEFEUILLE. 

Le fait est que si les hommes étaient sages, il faudrait onze 
ans! 

MAXIME. 

sommes, A Paris, et... 

LÉOME. 

rs demain. 
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MAXIME. 
Demain! (BtptisU apporte un plateau uir leqatl m trouve le thé, It ptw 
•or 1* table et tort.) 

LAURENCE, a part. 

Nous terrons cela. 

LÉOÏUE. 

Ha place est retenue au Havre, sur le Panama, en charge 
pour Maurice. 

TOUS. 

Maurice! 

maxime. 

Et tous croyez que je vous laisserai partir? Non, madame: 
dussé-je, en ma qualité de médecin, empoisonner le second 
et le capitaine du Panama , il ne partira pas 1 

LÉOKIE. 

De la violence ! 

ROQUEFEUILLE. 

Oui, madame ; il est décidé à faire mettre l'embargo sur 
tous les bâtiments qui voudraient quitter la France avant orne 
jours (comme le due de Buckingbam ! 

MAXIME. 

Et je partirai avec vous 1 bon gré! mal gré ! 

ROQWFEOILIE. 

Il est dans son rffle! un rôle absurde, mais il est dedans! < 

rtoftre. 
Pour ne pas tous répondre, j'accepterai une tasse de thé. 

LAURENCE. 

Voici, ma chère Léonie. 

MAXIME, 

Car enfin vos promesses... Voulez-vous du sucre? 

IRONIE. 

Merci! 

ftOttar, à ftoepefralUe, prêtant iob thé. 

Épousera! 

ROQUEFEUlLtE. 

Épousera pas! 

MAXIME. 

Vos promesses? 

LÉONIE. 

Oui, donne*moi du lait. 

ROBERT, riant. 

Épouserai 

ftOQOEFEOILLE. 

Épousera pas ! 

LÉOKIE. 

Ah! pendant que j'y pense, mon cher Mfcubray, j'ai un ser- 
vice à vous demander, une lettre de recommandation 1 Vous 
connaissez probablement notre consul de France à Maurice? 
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R0EERT. 

Parfaitement ! monsieur de La Salle. 

LÉ0NIE* 

C'est bien cela ! 

ROBERT. 

Si je le connais ! Cest lui qui nous a mariés. 

ROtfDEFEUILLE. anlaot dt trmtt. 

Hein? 

ROBERT. 

Eh bien! qu'est-ce qu'il y a T 

MAXIME. 

Une malice rentrée. 

ROQUEFEUILLE. 

(Test le consul de France qui vous a mariés? 

ROBERT. 

Oui. Qu'est-ce que cela te fait? 

ROQUEFEUILLE. 

A moi? Oh! rien ! moins que rieul 

LÉONIE. 

Ou'a t-i] donc? 

LAURENCE. 

Il ne peut entendre parler de mariage sans avaler de tra- 
vers, 

LÉONIE. 

Et maintenant, voulez-vous permettre un peu de repos à 
une voyageuse qui n'a pas fermé l'œil de la nuit? 

LAURENCE. 

Mais il n'est pas tardl On?e heures! 

ROBERT. 

Onze heures!... et l'honneur qui m'appelle sous les dra- 
peaux ! Allons revêtir mon uniforme, et veiller au salut de 
l'empire. 

MAXIME. 

Me permettez- vous, madame, de vous offrir mon bras jus- 
qu'à votre voiture? 

LftOKIE. 

Du moment où ce n'est que le bras, j'accepte, (a Lurem.) Au 

revoir! (Elle rembnsse.) 

LAURENCE. 

Au revoir ! A demain, n'est-ce pas? 

LÉONlKé 

A demain... Eh I mais, Rocmefeuilleest devenu muet. Méfiez- 
vous ! il y a quelque anguille sous roche. 

MQOEFEOILLE, péoœafé. 

Moi, je... 

LÉONIE. 

Nous ne vous demandons pas vos secrets. Adieu ! («U lai 

tend ta maû. RoqnefaiiUe, d'un tir distrait, lui donae ta Uaw «t t'aperçoit 
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de sa méprise. Il ae confond en eseuftes; Léonîe, en riant , remonte près de 
Maiime.) 

MAXIME, bu à Robert. 

Décidément, je ne vais pas chez Horace, (il sort avec Léonfe.) 

ROBERT. 

Bonsoir, Roquefeuille ! (u parle à sa femme.) Ma chère Lau- 
rence, que je vais donc m'ennuyer loin de toi I... (il ftsjbrasss ; 

Laurence le conduit près de la porte. — Roquefeuille, qui avait fait quelques 
pas* profite du moment où Laurence accompagne Robert, qui rentre chei Jni f 
pour revenir et déposer sa canne sur le canapé, et sort on marchant sur la 
pointe des pieds.) 



SCÈNE XI. 

LÉONIE, seule. 

Si mon mari s'ennuie au corps de garde, il j aura du moins 
sympathie entre nous. 

SCÈNE XII 

LAURENCE, ROQUEFEUILLE. 

ROQUEFEUILLE, entrait du fond. 

Mais qu'est-ce que j'ai donc fait de ma canne? 

LAURENCE, lui montrant k canne. 

La voilà! 

EOQOEFEUILLK, a denrf-TT«. 

Je le sais bien I 

LAURENCE. 

Comment T 

ROQUEFEUILLE. 

Chut ! (il éewto.) On n'imagine pas les services que celle 
canne m'a déjà rendus dans des circonstances analogues. 

LAURENCE. 

Ah çà!... expliquez-moi.,. 

Oui, je vais vous expliquer le fait le plu* singulier, le plus 
incroyable, le plus incompréhensible... le plus... 

LAURENCE, 

Vite, au fait! M. de SévignéU. 

ROQUEFEUILLE 

Il faut d'abord m'assurer que je ne me trompe pas moi* 
même. Permettez-moi donc quelques question'. Nous sommes 
seuls? 
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LAURENCE, 

Absolument seuls ! Parlez vite... Vous commencez à me 
faire peur! 

ROQUEFEUILLE. 

Vous savez ce que M. Duvernet vous a dit de la nationalité 
de voire mari?... de Robert, veux-je dire? 

LAURENCE. 

Pourquoi vous reprendre? Robertet mon mari ne font qu'un! 

ROQUEFEUILLE. 

Un notaire... (permettez - moi de redevenir notaire pour 
un instant] est tenu à la plus grande rigueur dans le choix 
de ses termes. Donc, je le répèle, avez-vous ici l'acte de nais- 
sance de Robert? 

LAURENCE. 

Il doit être dans le secrétaire de sa chambre. 

ROQUEFEUILLE. 

Mors, veuillez me l'aller chercher. 

LAURENCE. 

Mais, encore une fois... 

ROQUEFEUILLE. 

Faites, je vous prie, ma chère dame, ce que je vous de- 
mande; je répondrai ensuite à toutes vos questions... Ah! 
veuillez m'apporter votre acte de mariage. (Uureuce sort.) D'hon- 
neur! ce serait bien drôle. Mais c'est impossible; si^ Robert est 
un ignorant, le consul doit connaître la loi. 

LAURENCE, rereuact avec une liasse de papiers • 

Voici ce que j'ai trouvé. 

ROQUEFEUILLE. 

Merci! (Feuilletant.) L'acte de naissance et l'acte de naturali- 
sation. Maxime a dit vrai! Robert avait deux ans quand son 
père s'est fait naturaliser Français. Donc, Robert est Anglais. 
L'acte de mariage ! Il est bien passé devant le consul français 
de Maurice... Mais comment le consul n*a-t-il pas exigé la 
production de l'acte de naissance? Ah ! voici t Robert se donne 
la qualité de Français, et Pacte de naissance, étant en France, 
est remplacé par un acte de notoriété... (a part.) Je comprends 
maintenant! 

LAURENCE. 

Eh bien ! aurai-jc le mot de l'énigme? 

ROQUEFEUILLE, 

Le mot!... Vous me promettez que vous n'allez pas crier? 

laureuce. 
Mais non, mon Dieu !... 

ROQUEFEUILLE. 

Et que vous n'allez pas vous évanouir? 

LAURENCE, 

AU! vous m'impatientez... Parlez vile; je le veux! 

ROQUEFSUILLE. 

Eh bien, mademoiselle... 
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Mademoiselle î 

BOQUEFEUILLE. 

Vous n'êtes pas mariée. 

LAUBEUCB. 

Je ne suis pas mariée I 

ftOQUEPEUIlU. 

Car votre mariage est radicalement nul. Article 1 70. 

LAUREflCff* 

Nul!.. 

KOQDIFBCnXB, lui fermant la bottcbe* 

Chut I tous m'avez promis de ne pas crier t 

LAURENCE! cbaoeeluit. 

Ah ! mon Dieu I 

BOQUEFEUILLE. 

Vous m'avez promis de ne pas vous évanouir 1 

LAUftUWE. 

Ce n'est pas possible! Vous vous jouez de moil c'est une 
plaisanterie indigne ! 

MQUEKOILtt. 

Je ne plaisante jamais après minuit 

lauseiice. 

Mais ne me dites donc pas cela 1 Je suis une folle de tous 
avoir cru un seul instant... Vous tenez entre les mains les 
preuves mêmes de mon mariage. 

ROQDEFEUILIJC. 

C'est précisément parce que j'ai ces preuves en main, que 
jb vous répète ; « Vous n'êtes pas mariée. » 

LAURENCE. 

Ah 1 pour le coup t... 

EOQDBFEOUXE. 

L'officier public était incompétent. (Test comme si vous 
étiez mariée devant un garde champêtre I . 

LAQUNCB, ptntwt k tAto. 

Mais cfcst horrible cela 1... Mais ce n'est pas de ma faute !... 
Mais c'est affreux!... Mais, comment cela a-t-il pu se faire T 

BOQUERTOUE. 

Eh ! mon Dieu I bien amplement !... Robot s'est cru Fran- 
çais, et il ne l'était pas I 

LAtmENCE* 

Oh! mon Dieu, mon Dieu! Mais qu'est-ce que je vais de- 
venir, alors?... Mais je ne suis pas la femme de Robert, je ne 
suis que sa... 

MQPEKOIIXE* 

Allons! courage, calmez •vous, nous aviserons à réparer 
cela ! Vous aves heureusement la nuit entière pour réfléchir. 

LAUJUUICS. 

ftuî, vous atcz raison ; je vais... (o* «tend u w* de feobnt.) 
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ROQUEFEUUXE. 

Hein! 

LAURENCE, effrayée- 
La voix de Robert ! 

ROQUEFEUILLE. 

Déjà !... Remettez-vous, et recevez-le! 

LAURENCE. 

Oh! non. 

- ROQUEFEUILLE. 

Comment T 

LAURENCE. 

Lui parler maintenant ! Hais est-ce que je puis? 

ROQUEFEUILLE. 

Mais, pourtant... 

LAURENCE. 

Non, je ne veux pas le voir ! Je n'ai plus la tête à moi ! je 
ne saurais que lui dire 1 il devinerait tout!... Oh! mais non, 
je ne veux pas le voir ! 

ROQCEFEUÏLLE. 

Mais un mari... 

LAURENCE. 

Mais est-ce qu'il est mon mari, maintenant? Et, pensez 
donc... Ah! mais non ! (Elle te nute a droite.) 

ROQUEFEUILLE, ahuri. 

Ah! c'est juste! 



SCÈNE XIII. 

ROQUEFEUILLE, ROBERT. 

ROBERT, au dehors* 

C'est bien, c'est bien! vous pouvez aller vous coucher... 
(Entrant*) Tiens! tu e3 encore là, toi? 

ROQUEFEUILLE. 

Eh! sapristi ! oui... Voilà une demi-heure que je cherche 
ma canne... Où diable ai-je fourré ma canne ? 

ROBERT. 

Mais, la voilà 1 

R0QVEFEU1LLE, 

Tiens! c'est vrai, la voilà !... Merci ! bonsoir I 

ROBERT. 

Écoute donc! 

ROQUEFEUILLE. 

Ah ! oui, j'ai bien le temps I 

ROBERT. 

Deux mots ! 
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ROQUEFEUILLE. 

Ta, ta, un rendez-vous. On m'attend, un rendez-vous d'a- 
mour ! 

ROBERT. 

AJU1S**. 

ROQUEFEUIIXE. 

El, lu comprends, je tenais à ma canne; un rendez-vous 
d'amour, on ne sait pas ce qui peut arriver; je tenais & ma 

canne. (Roqnefettille *a prendre son chapeau sur la cbenriuee) 

ROBERT. 

(Test mon chapeau t 

ROQUEFECILLE, 
Ah ! (il le tepoae et prend k rien.) 

ROBERT. 

Et ta canne T 

ROQDEFECIIXE. 

Je sais où elle est, ça nié suffit. Bonne nuit, et toi aussi !... 
Merci I... Ouf ! (il se urne.) 



SCÈNE XIV. 

ROBERT. 

Esl-ce qu'il est fou? Pas tant que moi, toujours ! Que nous 
sommes absurdes 1 Je fais un mensonge à ma femme, je la 
trompe pour une heure de liberté, et je ne suis pas plus tôt 
chez Horace que l'ennui me prend à la gorge et m'étouffe. 
C'est vraiment stupide, ces soirées de garçons, et je ne com- 
prends pas comment j'ai pu... Mais le repentir a suivi de 
près la faute, et je viens tout avouer. Laurence doit être dans 

sa chambre, et je... (U va pour ouvrir U porte; elle ert fermée; il 
nppe, pu de répoiue; étonné.) Ah ! fermée! 
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Même décor. 



SCÈNE PREMIÈRE 

LAURENCE, ROQUEFEUILLE. 

LAURENCE. 

Ainsi, même si j'avais eu des enfants, le mariage était nul î 

ROQUEFEUILLE. 

A coup sûr, leur présence n'y eût rien fait; seulement, la 
loi, qui est sévère sans être injuste, leur eût reconnu les droits 
d'enfants légitimes* 

LAURENCE. 

C'est cependant le mariage qui fait les enfants légitimes ! 

ROQUEFEUILLE, riant. 

. Oui, plus souvent que le mari I 

LAURENCE. 

Et il n'y avait pas mariage? 

ROQUEFEUILLE. 

Pardonnez-moi; il y avait, mais il n'y a plus mariage. 

LAURENCE. 

C'est vrai, vous m'avez expliqué... la bonne foi!... Savez- 
vous, mon pauvre Roquefeuille, que si vous ne m'aviez rien 
dit il y a huit jours, je serais encore variée ?.. 

UOQUEFEUILIZ. 

D'idée, oui; mais de fait, nou! tCt eussiez-vous préféré que 
Robert fit avant vous l'horrible découverte î 

LAURENCE. 

Oh ! non ! 

riOQUEFEUILLE. 

Et qu'à la première discussion un peu vive?.,. 

LAURENCE, « récriant. 
Obi 

ROQUEFEUILLE, 

Eh ! mon Dieu I il faut tout prévoir et lotit craindre dans 
celte vie! Et prévenus à temps, armés eu guerre, avec l'avan- 
tage énorme de l'offensive, il ne tient plus qu'à nous d'écar- 
ter le péril avant même qu'on le soupçonne 1 

LAURENCE. 

C'est vrai! Vous êtes un véritable ami, mon cher Roque- 
feuille ! Vous n'avez pas besoin d'autres papiers que ceux 
que je vous ai remis ? 
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ROQUEFEUILLE. 

Non! 

LAURENCE. 

Les publications?,.. 

ROQUEFEUILLE. 

Sont faites. 

LAURENCE. 

Vous n'avez pas d'autres recommandations à?... 

ROQUEFEUILLE. 

Vous avez supprimé les journaux ? 

LAURENCE. 

Oui, mais sans trop savoir pourquoi. 

ROQUEFEUILLE. 

J'ai mes raisons; la presse est si indiscrète. Àvez-voii3 vu 
hier l'homme de la mairie? 

LAURENCE. 

Non! 

ROQUEFEUILLE. 

Ah! Ainsi, personne ne se doute de rient 

LAURENCE. 

Si, j'ai cru devoir tout écrire à Léonie. 

ROQUEFEUILLE. 

Tant pis ! 

LAURENCE. 

Je suis sûre de sa discrétion. 

ROQUEFEUILLE. 

J*en serais encore bien plus sûr si elle ne savait rien. 

LAUEENCE. 

Celait forcé, mon ami ! (imburmée.) J'avais des motifs, des 
raisons que je ne saurais vous expliquer. 

ROQUEFEUILLE. 

(Test différent 1 

LAURENCE. 

Chut ! c'est elle ! 



SCÈNE IL 

Leskémes, LKONIE. 

LÉ0N1E, eabnasut Luresce. 

Ah! ma chère Laurence, ma pauvre amie ! 

LAURENCE. 

Ah! ma pauvre Léonie ! 

LËONIE. 

Comment I Je quitte hier une femme mariée, et je retrouve 
une jeune fille ! 

fcOQUEFEUUXE. 

Une veuve, madame!.,., une déplorable vente ! 
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LÉONIE. ' 

N'est-ce pas une mystification de cet affreux notaire ? II est 
capable de tout. 

LAURENCE. 

Hélas l non ! 

I.ÉONIE. 

Et voilà huit grands jours que cela dure ? 

LAURENCE. 

Huitjour3! 

LÊOKIE. 

Et ton mari ne sait rien? 

LAURENCE. 

Rien. 

LÉOME. 

Pourquoi ne lui avoir pas tout avoué? 

R0QUEFEU1LLE. 

Je l'avais conseillé... mais... 

LAURENCE. 

Je n'ai pas osé. 

LÉOME. 

Pourquoi? 

LAURENCE. 

Le soir où Roquefeuille m'apprit le fatal secret, Robert 
devait passer la nuit dehors. Je comptais donc avoir quel- 
ques heures pour réfléchir à mou étrange position et aux 
nouveaux devoirs qu'elle m'imposait, quand j'entendis la 
voix de mon mari; ma première, ma seule idée alors fut de 
me précipiter dans ma chambre et de m'y barricader. 

LÉOME. 

Ahl 

ROQUEFEMLLE, à part. 

Et dire que Robert n'a pas enfoncé la porte t... Maladroit t 
la violence avec sa femme t c'eût élê délicieux ! 

LAURENCE. 

Mon Dieu ! après avoir frappé plusieurs fois, voyant que je 
ne répondais pas, il prit le parti do se Mirer. Pour moi, je 
ne fermai pas l'œil de la nuit ; les idées les plus folles se 
succédèrent dans ma tête, et je n'avais pu encore voir clair 
dans ce chaos lorsque le jour vint. Je me levai ne sachant quel 
parti prendre, confiant presque ma destinée au hasard ou à 
l'inspiration du moment. Je rencontrai Robert , et déjà mon 
secret montait à mes lèvres, quand son air froid et sévère 
l'arrêta. M'avaiUl gardé rancune de mes torts de la veille? 
m'en voulait-il de ma porte fermée à son retour? Je ne sais; 
mais en le trouvant si froid, si sévère... je demeurai trem- 
blante, mon cœur se serra... je ne vis que dangers à parler I 
Je gardai mon secret, et, depuis ce moment, chaque jour 
augmente mon embarras et diminue mon courage! 
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LÉOME. 

Hais que crains-tu ? 

LAURENCE. 

Que sais-je? Tu connais mon mari : il n'est ni meilleur ni 
plus mauvais qu'un autre, bien qu'il ait de* idées un peu 
créoles sur les choses de ce inonda... Mais, dites à la plupart 
des maris, après trois ans de mariage : Vous êtes libres ! 

ROQUEFEUIUE. 

Ah! quelle course! Quel sauve-qui-peut! 

LÉONIE. 

Monsieur exagère. Beaucoup reprendraient le chemin de 
la mairie. 

ROQUEFEUILLE. 

Oui... avec d*autres femmes!,.. 

LAURENCE, à Léotfe. 

Tu vois comme il est rassurant! Et il a peut-être raison, ma 
chère. Robert m'aime, je le crois... il est homme d'honneur, 
j'en suis sûre; mais, après trois ans, le mariage n'est-il pas 
comme un arbre qui a donné toutes ses fleurs, tous ses 
fruits... et que Ton voit tomber sans regrets? Pourquoi ris- 
quer tout mon bonheur sur uu mot? 

LÉOME. 

Mais ce silence ne peut toujours durer. Quelle sera la Un 
de cette comédie? 

ROQUEFEUILLE. 

La fin de toutes les corné lies, un mariage ! 

LAURENCE. 

Voici ce que Roquefeuille m'a conseillé.,. Taire mon se- 
cret pendant onze jours. 

LÉONIE. 

Onze jours!... Le temps nécessaire... 

ROQUEFEUILLE. 

Aux publications, oui... et, pendant ce temps, me laisser 
faire les démarches, fournir les papiers, afficher les bans, etc. 
Le maire de notre arrondissement est mon ami, ce <jui sim- 
plifie lùen les choses. 

LÉONIE. 

Et le onzième jour?*.. 

ROQUEFEUILLE. 

Le onzième jour, conduire Robert à la mairie, sous un pro- 
teste quelconque, toujours sans lui rien dire, et 1b... brus- 
quement, lui apprendre la vérité. 

LÉONIE* 

Comme cela, tout à coup? 

ROQUEFEUILLE. 

Vlan! 

LÉONIE. 

Quel avantage? 
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ROQUF.FEUÏLLE. 

Immense ! C'est de ne pas lui laisser le temps de réfléchi". 

LÉONIE. 

Mais, c'est,.. 

ROQUEFEUILLE. 

C'est un guet-apens, je le sais bien ; mais il n'y a que ce 
moyen-là! Car, si on lui laisse onze jours de réflexion... Oh! 

LÉONIE. 

Quel monstre que ce notaire! 

ROQUEFEUILLE. 

Oui, mais quel notaire que ce monstre 1 

LAURENCE. 

Bref! tout est convenu de la sorte, et je ne regrette qu'une 
seule chose, c'est de n'avoir pas une mère, une sœur, chez 
laquelle je puisse me retirer pendant ce temps, sous le pre- 
mier prétexte venu. 

LÉOME. 

Pourquoi? N'es-tu pas bien ici? 

ROQUEFEUILLE* 

Oui!... Ce scrupule de jeune iilleme semble uu peu tardif! 

LAURENCE. 

Cela ne vous regarde pas, mon cher Roquefeuille, ce sont 
des secrets de femme que vos oreilles ne peuvent entendre... 
et, si vous étiez bien aimable... 

ROQUEFEUILLE. 

Très-bien! Serviteur, Roquefeuille! 

LAURENCE. 

Oh I mon ami ! 

ROQUEFEUILLE. 

Bon ! bon 1 J'entre chez Robert. 

LAURENCE, 

Merci ! 

ROQUEFEUILLE. 

Vous pouvez causer sans crainte. Vous savez , je n'oublie 
pas ma canne, (il »rt.) 



SCÈNE III. 

LAURENCE, LÉONIE, P ui. BAPTISTE. 

LÉONJE. 

Eh bien, que voulais-tu dire ? 

LAURENCE. 

Vois l'étrange position qui m'est faite : depuis que je sais 
la nullité de mon mariage, je ne suis plus de bonne foi, et 
je n'ai plus le droit de me considérer comme mariée... 

LÉONIE. 

Eh bien? 
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LAURENCE. 

Tandis (jue mon mari, à qui l'ignorance assure la bonne 
foi, se croit toujours... 

LÉOME. 

Comment, lu pousses le sérieux jusqu'à... 

LAURENCE. 

Mais enfin, pense donc, je ne suis pas mariée!... et je ne 
sais pas ce qu'une autre femme ferait à ma place; pour moi, 
au risque de te paraître bien ridicule, je t'avoue qu'un scru- 
pule... bizarre peut-être.,, une délicatesse exagérée c'est pos- 
sible... mais enfin... Non I... non!,., non!... 

LÊOME. 

Et que fiit ton mari? 

- LAURENCE. 

11 ne dit rien. 

LÉONIE. 

II est donc fâché tout de bon? 

LAURENCE. 

Je l'ai cru le premier jour, je te l'ai dit; mais, le soir 
même» sa mauvaise humeur avait disparu» et si bien dis- 
paru, que ma situation est devenue très-difficile... 

, LÉONIE. 

Comment I depuis huit jours... tu te retires chaque soir 
dans tes retranchements? 

LAURENCE. 

Oui. 

LÉONIE. 

Et M. Maubray dans aoi^ camp? 

LAURENCE. 

Oui. 

LÈ01UE. 

Et, pa&sé le couvre-feu, toute communication est inter- 
rompue entre les deux places? 

LAURENCE. 

Oui. 

LÉONIE. 

Ah! mais, ah! mais, voilà une situation délicate! 

LAURENCE. 

D'autant plus délicate que, pendant le jour, je me fais aussi 
douce, aussi aimable, aussi prévenante que possible! 

LÉONIE. 

Tu sors de tes retranchements? 

LAURENCE. 

Et le soir... 

LÉONIE. 

Tu centres dans tes lignes? 

LAURENCE. 

Tu l v as dit 
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LÉONtE. 

Et l'assiégeant? 

LAURENCE, baissant les yeux. 

Ah!... il est parfois de fort mauvaise humeur! 

LÉOME. 

Dame! il est dans son droit! 

LAURENCE. 

Hais voilà justement ce qui me fait peur; et c'est précisé- 
ment pour cela que j'ai besoin de ton aide ! 

LÉ0N1E. 
Parle! (Baptiste entre, du journaux a la main.) 

LAURENCE. 

Que voulez-vous? 

BAPTISTE. 

Ce sont les journaux que je porte à monsieur. 

LAURENCE. 

Mettez-les là! 

BAPTISTE. 

Mais, madame, monsieur a l'habitude... 

LAURENCE. 

C'est bien, vous dis-jej mettez-les là! (Baptiste sort.) 

LEONE. 

Que prétends-tu faire de ces journaux? 

LAURENCE. 

C'est Roquefeuille qui m'a recommandé de les supprimer 
avec la plus grand soin. 

LÉONIE. 

Et pourquoi? 

LAURENCE. 

Je ne sais. 

Ah! les publications, sans doute.*. (Elle prend un journal t Lau- 
rence va porter les autres journaux dans on petit meuble placé à droite») 

LAURENCE. 

Tu as raison. 

LÉON1E. 

Voyons ! (Lisant.) Premier Paris. — Faits divers. Ce n'est pas 
cela. Ah! Publications de mariages : « Entre M. Lenormand, 
5, rue Coquillière, et mademoiselle Danjou, même maison. 
M. de Valois, rue Royale, et mademoiselle Laurent, même 
maison. » 

LAURENCE. 

Pourquoi donc toujours : même maison? 

LÉONIE. 

On n'a jamais pu savoir... Ahl voici I 

LAURENCE. 

Poursuis I 
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LÉO ME, 

« M. Robert Maubray, 8, rue de Londres, et mademoiselle 

Laurence de Croix. » (UobEc lui donne te Journal.) 

LAURENCE, lisant* 

Même maison ! 

LÉOME, 

Comprends-tu, maintenant? 

LAURENCE, 

Ah! oui,.. Prends garde ! mon mari! (Elle eacbt le joaml.) 



SCENE IV. 

Les mêmes, ROBERT, 

ROBERT, à part. 

Avec quelqu'un I toujours!... (fla«t.) Madame !.., 

LÉONIE. 

Mon cher Maubray ! 

ROBERT. 

Vous vous faites rare ; on ne vous voit presque jamais, 

LÉONIE, 

Vous êtes trop bon de vous en apercevoir ! 

ROBERT. 

Et toi, ma chère Laurence, cette névralgie?... 

LÉONIE. 

Une névralgie î 

LAURENCE, A Robert. 

Toujours bien souffrante, mon ami, 

ROBERT. 

Soigne-toL Tu sais combien ta santé m'est chère ! (il n jour 

l'eafebfaaer.) 

LAURENCE, triant. 

Oh! prenez garde! 

ROBERT, de maltraite huMW. 

Cest étonnant comme cette névralgie persiste!... Tu n*as 
pas vu mes journaux ? 

LAURENCE, kt eaebant derrière elle. 

Non! 

ROBERT. 

Cest étrange ; voili déjà deux ou trois jours que cela m*ar- 
rîve I... Madame!.., (a leinaàne.) Oh ! cette névralgie 1... H faut 
absolument que je sache à quoi m'en tenir I 
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SCÈNE V. 
LÉONIE, LAURENCE. 

LAURENCE; après s'être «Mirée du départ de Robert, reprend le journal. 

«M. Robert Maubray, 8, rue de Londres, et mademoiselle de 
Croix, môme maison.» Çayest... Ah!.- «M. Maxime Duvernet, 
17, rue Louis-le-Grand, et madame de Vanvres. » 

LÉONIE, lui prenant le journal* 

Comment ! j'y suis l nous y sommes I... Ah I M. Duvernet ne 
s'est pas déclaré battu ! Il y tient ; il veut m'épouser malgré 
moi I 

LAURENCE. 

Il t'ainfe, c'est son excuse. 

LÉONIE. 

Eh bien, H en sera quille pour ses frais ; car je reçois ce 
matin une lettre du Havre qui m'apprend que le Panama 
part dans trois jours. 

LAURENCE. 

Tu l'en vas ? 

LÉONIE* 

Veux-tu donc que j'épouse ce monsieur? 

LAURENCE. 

Je veux... je veux que tu restes ! 

LÉONIE. 

Tu ne comprends donc pas que si je reste, j'arrive tout 
bonnement au onzième jour, et je... 

LAURENCE» 

Tu ne comprends donc pas que si tu pars, je suis perdue ? 

LÉONIE. 

Perdue I 

LAURENCE. 

Oui. perdue!... Robert s'est étonné d'abord, jiuis inquiété 
de la nouvelle position qui lui était faite. Il a bien fallu in- 
venter quelque chose... J'ai supposé... 

LÉONIE. 

Ah t oui, la névralgie ! 

LAURENCE. 

Mais, maintenant... 

LÉONIE. 

Il te croit moins? 

LAURENCE. 

Il ne me croit plus du tout. 

LÉONIE. 

Le drame se complique. 

LAURENCE. 

Et le siège continue 1..-. et je perds du terrain à tous mo- 
ments t... et il faut que la place tienne encore trois jours, com~ 
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prends- tu, trois jours ?... Je suis perdue si tu ne viens pas à 
mon aide I 

LÉ02UE. 

Comment? 

LAURENCE, 

11 faut que tu renonces à ton départ, que tu Tiennes habi- 
ter cette maison, et que tune me quittes pas! 

LioniE. 
Oh! oh t oh! 

uoaencB. 
Tu hésites î 

LÉ0N1E. 

Mais, je crois bien !... Et puis, si cette comédie traîne quelque 
peu en longueur, c'est ma liberté elle-même qui se trouve 
compromise , sans parier de l'abominable rancune que 
M* Haubray va me vouer. 

LAUEERCE. 

Tu refuses T 

LÊONIE. 

Mais, dame ! songe donc... Eh bien, non I il ne sera pas dit 
dans les âges futurs que madame de Vanvies aura refusé des 
renfort* à sa meilleure amie ! J'entre chez toi avec armes et 
bagages: nous ravitaillons la place, et tout est sauvé, même 
l'honneur! 

LAURENCE* 

Ah! que tu es bonne! (Elle Tentant.) 

LÉ0KIE. 

Voilà un baiser que je n'aurai pas volé, 

SCÈNE VI. 

LAURENCE, LÉOME, MAXIME. 

BAPTISTE, inaittçtil. 

H, Duvernet ! 

MAXIME. 

Madame !... 

LAURENCE. 

Pardonnez-moi, monsieur Maxime, si je vous quitte si pré* 
cipitamment I 

MAXIME. 

Madame 1... 

LtiONlE* 

Nous avons quelques dispositions à prendre... 

MAXIME. 

Elle aussi? 

LES DEUX FEMMES. 

lit nous tous présentons nos très-humbles excuses* (filet 
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SCÈNE VII. 
MAXIME, p«k ROQUEFEUILLE et ROBERT 

MAXIME 

Voilà une femme qui me fera damner avant le mariage! 

ROQ0EFEU1IXE, entrant. 

Il y a des gens bien pressés ! 

ROBERT, entrant. 

Ah ! Maxime ! Parbleu ! j'allais envoyer chez toi!... Sommes- 
nous seuls? 

ROQUEFEUILLE. 

Oui. 

ROBERT. 

Eh bien, je suis charmé de vous avoir tous les deux! J'ai à 
vous consulter ! 

MAXIME. 

Comme médecin ? 

ROQUEFEUILLE. 

Comme notaire? 

MAXIME* 

Ou comme amis? 

ROBERT. 

Comme amis avant tout! Comme notaire, peut-être ! mais 
surtout comme médecin T 

ROQUEFEUILLE* 

C'est la consultation de Pamirge? 

ROBERT. 

Et sur la même question, le mariage I 

ROQUEFEUILLE. 

Seulement, Panurge était plus (in, il consultait avant, 

MAXIME. 

On t'écoute, parle! 

ROBERT. 

Aux amis, d'abord. Figurez-vous qu'il règne dans cette 
maison, depuis huit jours, un mystère que j'ai vainement 
essayé de percer. Ma femme n'est plus la même ; elle me 
fuit, elle m'évite. Rien ne marche comme d'habitude : ce 
sont des allées et venues continuelles de gens que je no con- 
nais pas. Hier, un monsieur fort mal habillé est venu nf of- 
frir les services de son administration, et, après une longue 
conversation où il n'a été question que de mairie, de voiture 
de cérémonie, etc., j'ai cru comprendre qu'il s'agissait d'en- 
terrement. 

MAX1UE. 

Tiens! 
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ROQUEFEU1LLE. 

Et tu n'as pas profité de l'occasion ? 

ROBERT. 




mariage, 
droits respectifs des époux t 

R0QUEFEUI1XE. 

Ahl c'est curieux !... T avait-il une corne ? 

ROBERT. 

Mauvais plaisant 1... Enfin, H n f y a pas jusqu'à mes jour- 
naux, sur lesquels je ne puis mettre la main depuis huit jours. 

ROQUEFEUILLE. 

Étrange I étrange ! 

MAXIME. 

Et ta conclusion ? 

ROBERT. 

La vôtre? 

ROQtJEFFUILLE. 

Tu n'as pas d'autres indices? 

ROBERT. 

Si! il y en a d'autres, mais... 

MAXIME. 

Mais,.. 

ROBERT. 

Cest délicat à dire I 

MAXIME. 

On peut tout dire à son notaire. 

ROQUEFEUILLE. 

Et à son médecin. 

ROBERT. 

Eh bien, soit! Tu vois bien cette porte ? 

MAXIME. 

Je la vois. 

ROBERT. 

C'est la porte de la chambre de ma femme. 

MAXIME. 

Eh bien? 

ROBERT. 

Eh bien, fais-moi le plaisir de l'ouvrir. 

MAXIME. 

Hein! Pourquoi faire? 

ROBERT. 

Fais toujours! 

ROQUEFEUILLE. 

Ouvre-lui la porte, pour l'amour de Dieu ! 

MAXIME, allant à la porte de droite. 

SoiL!... Fernu-el 
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ÏÎOBEKT. 

Eli bien, oui, fermée! mais fermée comme on ne ferme 
pas une porte, 4 un mari surtout! Or, voilà huit jours qu'il 
en est ainsi. 

ROQUEFEUILLE ET MAXIME, riant. 

Ah bah! 

IlOBERT. 

Je vous avouerai, mes chers amis, que voire rire m'a- 
gace! 

ROQUEFEUILLE. 

Quoi ! elle ne s'est pas môme ouverte à celle heure dis- 
crète où Psyché éteignait sa lampe? 

ROBERT. 

-Non! 

ROQUEFEUILLE. 

Eh bien, que veux-lu que nous y fussions, mon pauvre 
ami? Nous ne pouvons pourtant pas... 

ROBERT. 

Parbleu ! je le sais bien! Mais je veux un conseil, uu ho.i 
conseil 1 

MAXIME. 

Quel conseil? 

ROBERT. 

Celui du notaire d'abord! . 

ROQUEFEUILLE. 

Marche ! 

* : - ROBERT. 

Ma femme a-t-elle le droit de me refuser ... 

ROQUEFEUILLE. 

L'obéissance? Non! Article 213. 

ROBERT. 

Ai~je le droit d'exiger... 

ROQUEFEUILLE. 

L'obéissance? Oui l... Même article 215. 

ROBERT. 

Bon! V- voilà tranquille sur le fait de la légalité ! 

• ■ ' * ROQUEFEUILLE. 

Tu citeras ta femme eu justice pour la... 

ROBERT. 

Non, non, nonl Seulement, je connais mou droit. C'est 
énorme! 

ROQUEFEUILLE. 

Va toujours! Tu t'amuses infiniment! 

ROBERT, a Mari me* 

Tu comprends bien que je ne me suis pas facilement rési- 
gné à ce rôle de... 

MAXIME. 

De Tantale? 
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ROBERT. 

De Tantale, soit ! Et que j'ai demandé à ma femme la cause 
de ce divorce anticipé... 

MAXIME. 

El elle t'a répondu qu'elle était souffrant 7 

ROBERT* 

Qu'elle était souffrante... des nerfs! 

ROQUEFEU1LLE ET MAXIME. 

Des nerfs. 

ROBERT. 

Des nerfs ! 

MAXIME. 

Eh bien, la raison en vaut une autre ! 

ROBERT. 

La raison est pitoyable, mon cher. Jamais Laurence n'a 
eu les apparences d'une plus magnifique santé. Elle est 
fraîche comme à quinze ans, et jolie comme les amours ! 

ROQUEFEUILLE. 

Tu la vois à travers les l miellés d'un célibataire! 

MAXIME. 

Voyons , soyons sérieux ! Te connais-tu quelques torts ? 
Ta femme est-ille fâchée contre toi? 

ROBERT. 

Mais non I Et la preuve, c'e3l que, pendant !e jour, elle est 
charmante, presque coquette avec moi; mais à mesure que 
le soleil descend sur l'horizon.,. 

MAXIME. 

Les belles de jour se ferment au coucher du soleil ! Et cela 
a commencé?... 

ROBEBT. 

Le jour même de mon billet de garde, vous vous rappe- 
lez... cette curieuse découverte sur ma nationalité. 

MAXIME, riant. 

Parbleu! voilà la rauoul yen cherche pas d'autres! Elle 
veut rompre toutes relations avec toi... depuis que tu es An* 
glais! 

ROQUEFECILLE* 

Oht oh ! oh ! Au moment du traité de commerce? C'est in- 
vraisemblable ! 

ROBERT* impâteaté. 

Mon Dieu 1 vous pluisauLez, lai... 

MAXIME. 

Sérieusement, je m'y perds! 

ROBERT. 

Je n'ai donc plus qu'une ressource, c'est de m*adres$er à 
toi, mon iimi. Je veux qu adroitement, et sang que Laurence 
s'eu doute, tu puisses me due si ma femme est malade, oui 
ou non. 
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MAXIME. 

Comment ! sans qu'elle s'en doute ?Mnis, malheureux, as- 
tu songé que noire seul thermomètre, à nous, médecins^ 
c'est le pouls et la langue ? 

ROQUEFEU1LLE. 

Et si elle ne s'y prête pas? 

MAXIME, 

S'il ne faut pas qu'elle s'en doute?... 

ROBERT. 

Ta, ta, ta, arrange-toi à ta guise; trouve quelque moyen 
adroit, détourné, pour arriver à ton but, 

MAXIME. 

Mais... 

ROQUEFEUILLE. 

Chut f la porte s'ouvre 1 

MAXIME. 

Il est grand jour! 

ROBERT, 

Voici ma femme; je te laisse avec elle. Viens, Roque- 
feuille. 

MAXIME. 

Non, parbleu! Mieux vaut que tu sois là! 

ROQUEFEUILLE, à part. 

Et moi aussi ! 

SCÈNE VIII. 

Les mêmes, LAURENCE. 

LAURENCE. 

Vous ne m'en voulez pas, monsieur Maxime, 4e vous avoir 
laissé seul un instant? 

maxime. 
Robert m'a tenu compagnie. 

ROQUEFEUILLE, à part. 

Attention! RoquefeuiJIe... prévenons-la! (Bas à Laurence.) 
Met.,. 

LAURENCE. 

Platt-il? 

ROQUFFEUILLE, louuant. 

Moi?... Ah ! mes amis, je cr»»is que je nie grippe» 

maxime. 

Mais ce que je ne vous pardonnerais fias, madame, cVst de 
nous avoir enlevé madame de Vanvrea, si je n'étais assuré 
que c'est pour euipéclier sou dépirt. 

LMJRENCB, 

Précisément ! 

ROQUEFEUILLE, min» jeu. 

Méfiez-vous ! 
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LAURENCE. . 

Vous ilîlos ?.•• 

ROQUEFEUILLE, fabani temblut de croire qu'elle 4 isterrompu Robert. 

Tudi3? 

ROBERT. 

Moi, je n*ai pas soufflé mol. 

RÛQUEFEUILLE, h Lumee. 

II n'a pas souffla mot! 

LAURENCE. 

Ah ! je croyais, (a part.) Qu'est-ce qu'ils ont donc ? 

ROBERT, b» à Muine. 

Va donc ! 

LAURENCE. 

Et de quoi parliez-vous quand j'ai interrompu Totre con- 
versation i Y u-t-îl de l'indiscrétion à vous le demander? 

MAXIME, i part. 

Comment arriver? 

ROQUFEUILLE, à part. 

Voyons donc comment il va se tirer de là? ' 

maximc, but. 

Ah! oui, madame, jo racontais à ces messieurs quelques 
| articula ri lés de mes voyages. Je disais que l'Europe, qui se 
croit à la léle de la civilisation, a été distancée sur certaines 
sciences p.ir quelques peuplades océaniennes. La divination, 
par exemple. 

LAURERCE. 

La divination! 

ROQUEFEUILLE, k part. 

Voilà le moyen détourné. 

' LAURENCE. 

Veus croyei à cette science ? 

MAXIME. 

Oui, madame; mais jetais une différence extrême entre la 
science de M. Desbarolfes et celle des naturels de Nouka-Hiva. 

ROBERT, tut» 

Au fait! 

MAXIME. 

Exemple, la chiromancie ! 

R0QUEFEU1LLE. 

AU! l'y voilà! 

MAXIME, reprenut. 

La chiromancie peut, tout au plus, faire connaître le passé. 
Donnez-moi votre main, s'il vous platt! 

ROQCCFEUILLE, bat, à Laurence. 

Ne la donnez pas! 

LAURENCE. 

lia main! 

ROBERT, à part. 

. EuQnl 
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ROQUEFEUILLE, bu. 

Ne la donnez pas! 

LAURENCE, tant comprendre* 

Biais... 

ROBERT. 

Donne donc ta main, chère amie! 

ROQUEFEUILLE, a part. 

Alors, il n'y a qu'un moyeu, (a Laurence.) Donnez- moi l'autre. 

MAXIME, bas, à Rub-rt. 

Prends ta montre et compte une minute. 

ROBERT. 

Je comprends ! 

MAXIME. ■ 

Main de race f madame. Hum ! 

ROQUEFEUILLE, prenant faalre mata* 
Tout à fait aristocratique ! (Robert compte, et regarde Roquefeoille.) 

MAXIME. 

Eh bien, qu'est-ce qu'il dit donc, lui? 

ROQUEFEUILLE. 

Je fuis la contre-épreuve, 

LAURENCE. 

Expliquez-moi donc? 

ROQUEFEUILLE. 

Nous allons tous dire la bonne aventure, belle dame!.*. 
Laissez faire! 

ROBERT, bas, a Maxime. 

Compte! 

MAXIME. 

Eh bien, madame, vous avez la main longue, les doigts 
effilés... vingt... 

ROQUEFEUILLE. 

Quarante I s 

MAXIME. 

Et, ce que nous appelons ia maiti psychique... quarante. 

ROQUEFEUILLE. 

Quatre-vingt! 

MAXIME. 

Qui doit servir merveilleusement les conceptions d'une in- 
telligence supérieure. 

ROBERT, bas, à Maxime. 

Ça y est I 

MAXIME, de mémo. 

Soixante pulsations 1... Le pouls est excellent! 

ROQUEFEUILLE. 

Ça y est I Cent vingt! Une lièvre de cheval! 

ROBERT. 

Comment? 

ROQUEFEUILLE. 

Une fièvre de cheval ! 
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ROBERT. 

Tu es fou, ou ta montre ne va pas! 

ROQUÏFEUILI.E. 

Ma montre ne va pas? La montre de ma mère! 

ROÉÉRT. 

Au diable! Voyons la langue! 

fcOQUEFEtJirLti. 

Voyons la langue! (a paru) Ouf! et d'utieLfA uareMe.)Oh! 
vous n'en êtes pas quille, madame. .. il parait que ce n'est 
pas Uni. 

LAURENCE, 

Comment ? 

MAXIME. 

Dans Part de la divination, madame, là maid n'est que la 
première page du litre... 

Laurence» 
Quelle est la seconde ? 

MAINE. 

C'est*., ne riez pas d'avance.:. cVst la langue! 

ROQUEFtlJlLLE, à Laurence. 

Fermez la bouche ! 

ROBERT. 

Ah! pour le coup, tu ne nie persuaderas pasl 

MAXIME. 

Et pourquoi non? La langue n'est-elle pas l'expression vé- 
ritable île nos pensées? Tous nos organes obéissent â noire 
volonl^, li langue seul» est îud£|>enilante, et, partant, ne 
saurait mentir, au physique, bien entendu! Ou dît : une 
langue eflllée, pnUi 1 tille personne Une et spirituelle; Une 
langue épaUse, pour un ignorant et un imbécile. 

ROQUEFEUIU.È. 

Et une langue bien pendre pour un buvard. 

maxime. 
Oui! 

ROQUtFEUILLfa. 

Oui! 

M\XIME. 

Et nU'y a-Wl d'frotifMnt à ce que des peuple* obsertateurs 
aient faii de la langue le miroir île l'avenir 7 

RORERT. 

Je me rends! je me rends! Lt, si Laurence veut bien se 
prêter... 

LAURENCE. 

Comment, monsieur, vous voulez.., que... (Rîtnt.) Ali! ce 
n'est pas sérieux t 

voQCErEtmxfc. 

Fermez la bouche ! (eu* r v h**> i<* lèrns.) 

ROBERT. 

Je te demande pardon, rien u'est plus sérieux ! 
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LAUBEXCE. 

Ah ! par exemple ! (Elle rit.) 

ROQUEFEUILLE, mettant toa binocle lur ion un. 

Allons, belle dame, allons, tirez-nous la langue! 

LAURENCE, éclatant de rira. 

Ah! ma foi! je ne puis pas!.,. Ah! ah! ah! (Elfe ?a tomber 

en riaut sur le canapé. Maxime et Robert ie regardent, tandis que RoquefeniUe 
lenir tire la langue») 

B08EAT. 

Manqué ! 

MAXIME, à Roquefeuille. 

C'est ta faute ! 

BOQUËFEU1LLE. 

Moi? 

MAXIME ET ROBERT. 

Oui, tu Tas fait rire ! 

ROQUEFEUILLE. 

C'est vous I 

MAXIME ET ROBERT. 

C'est toi ! 

ROQUEFEtJILLE. 

C'est vous ! 

SCÈNE IX. 
Les mêmes» LÉONIE. 

léome. 
Mon Dieu! qu'est-ce donc? 

LAURENCE, HanU 

Ah! l'idée la plus bouffonne! 

MAXIME, vite. 

Ce n'est rien... (a part.) U ne manque plus que Je me ridi- 
culiser à ses jeux? 

LÉONIK. 

Ma cliuuibrt* esl f*i*êl^; si lu veux donner Tordre à te* do- 
mesiiques «lé poêler nicà blaires? 

MAXIME. 

Des domestiques? Ah' madame!... il n'eu faut pas d'autre 
que moi! 

ROQUEFEUILLE. 

Et moi? (a part.) Rompons le- chiens! 

LKONIE, 

Ah ! vous êtes bien galants, tous deiix! Eh blëb, suivez- 
moi! 

MAXIME. 

Au bout du monde! 

ROQUEFEUILLE, bat, a Laurence* 

Ouf! et de deux! Mai*, «fêliez- Vous de ce gaillard-là, il a 
des idées,., légères... (il aeuuTe.) 



! • -* 



* i 
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SCÈNE X. 

ROBERT, LAURENCE. 

ROBERT. 

Ma femme se dit malade, et *e porta à merveille I Nous 
allons bien voir... Vous me fuyez, Laurence? 

LAURENCE. 

Moi? 

ROBERT. 

Restez» je vous prie... on croirait que je tous fais peur. 

LAURENCE. 

Oh! 

ROBERT. 

Et j'avoue que je serais moi- même tenté de le croire un 
peu, à voir le soin arec lequel vous m'évitez. 

LAURENCE. 

Je vous évite? 

ROBERT. 

Vous ne direz pas, je suppose, que c'est le hasard seul qui 
met un tiers dan» tous nos tète~i-tèle, et élève sans cesse une 
barrière entre nous deux? 

LAURENCE. 

Mais si, vraiment... Je n'ai pas remarqué... 

ROBERT. 

Vous ne sauriez croire, ma chère Laurence, le plaisir quo 
vous me faites en me parlant ainsi ; car, d'honneur, j'en étals 
presque arrivé à douter de votre affection I 

LAURENCE, 

Oh! quelle idée, Robert I 

ROBERT. 

Ah! dame, cbère amie, vous le savez, le cœur peut se lasser, 
à la fin, d'aimer seul. ^ de battre 'seul, et sans qu'un autre, 
cœur lui réponde, et/ alors... Venez donc vous asseoit auprès 
de moi? 

LAURENCE; «ffrftjée» 

Merci! merci! 

ROBERT. . 

Encore I Vous vous éloignez quand je vous appelle? 

LAURENCE. 

Je ne m'éloigne pas ! (Elle ««!*.) 

ROBERT. 

Venez donc, je vous en prie I 

LAURENCE, iWrtDt. 

11 le faut bien 1 . 

ROBERT. 

Ah ! Et maintenant, ma chère Laurence, que nous sommes 
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l'un près de l'autre, non plus comme de vieux époux, mais 
comme de jeunes amants, me direz- voua quel est le sujet de 
vos préoccupations T 

LAURENCE. 

Je vous assure... 

ROBERT. 

Depuis huit grands jours, ne vivons-notu pas comme des 
étrangers ? 

LAURENCE, voulant M lever. 

Robert! 

RORERT. 

La! voyez, à l'instant même où, pour la première fois, je 
vous trouve* seule, vous voulez déjà nie quitter. Vous ne 
ne m'aimez pas. 

LAURENCE. 

Je ne vous aime pas ! (a part.) Quel supplice ! 

ROBERT. 

Est-ce une jeune fille? est-ce ma femme qui me parle? 

LAUREPiCE, à part. 

Oh I mon Dieu 1 

ROBERT. 

Je vous comprendrais si vous étiez mademoiselle de Croix 
au lieu d'être madame Maubrny, et si mon amour... 

LAURENCE. 

Mais, je vous assure qu'il n'en esl rien, je... 

ROBERT. 

Si vous m'aimiez, vos yeux se bnisseraient-ils devant les 
mÎL-ns?... Si vous m'aimiez, me trouveriez-vous ridicule et 
ennuyeux? Si vous m'aimiez, repousseriez-vous le bras qui 

enlace Votre taille ? (il lui prend la taille.) 

LAURENCE, au comble de l'afiUtkw. 

Robert ! Robert ! 

ROBERT. 
Je VOUS aime, moi ! (U veut U preudre dans art bras, elle ae débat.) 

SCÈNE XL 

Les mêmes, LÊONIE. 

LÉONIE, tenant on carton A caanean. 

Ce n'est que moi, chers amis,- ne vous dérangez pas ! 

ROBERT. 

La peste soit des importuns I 

LÉONIE, bai à Laurence. 

Il paraît que j'arrive & temps ! 

ROBERT. 

Comment se fait-il, ma chère Laurence, que vos dômes* 
tiques n'aient pas annoncé 'madame de Yanvres? 
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LEONE. 

Comtnent, m*nnitoncer?Oii ne m'annonce plus maintenant 
que je suis de 1» maison. 

RORERf. 

Delà maison? 

LËotrtfet 
Mais* top» voyez bien, J'emménage! 

ROBERT. 

Comment! cette chambre dont vous parliez? 

LEOfilE. 

Mais c'est ici ! 

koaèaf. 
Ici! 

LÉOME. 

Votre femme ne vous Ta pjs ditt C'est qu'elle voulait~vout 
faire une surprise agréable. 

ROBERtj i part. 

C'est tin garde du corps quelle se donne! 

LEONE* bat I £avrfc*fei 

Il est furieux I 

LAURÈRCE; 

M'en votidrais*tu, mon ami* île ce que j'ai faitT 

roreRt. 
Nullement! J'en suis enchanté, enchanté! 

LÉOME. 

J'ai dit à ces messieurs de monter mes effets dans ma 
chambre^ 

ROBFttT. 

Lu chambre d'ami», à l'autre bout dé Tappar tetiient ? 

LEONE; 

Y pensez-vous? A utie liëué de tout jJdy» habile. Je mour- 
rais de peur la première nuit. Non, non! la chambré qui 
touche à celle de votre femmes (ftiutie «ortie.) 

ROBERT, fttriëtti; 

Dites tout de suite sa chambre, et n'en parlons plus ! (à Lan- 
) Ëutia, je vous disais, m i chère Laurence. .. 

LËOME. 

Par ici, monsieur Maxime, par ici! 



Scène xii. 

Les mêmes, MAXIME. 

MAXIME, av#e iroaà* 

Me voilà, madame t 

ROBERT, h promeoa*t ave« afitatiM* 

A l'autre I..* Ah I l'on veut me pouswr k bout! 
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MAXIME* 

Qu'est-ce qu'il a donc ? 

léonië. 
H a ses vapeurs. Eh bien, et mes carlotis à chapeau, cl 
mes robes, et M. Roquefeuille? * 

SCÈNE XIII. 

Les mêmes, ROQUEFEUILLE. 

ROQUEFEUILLE, avec det carton*. 

Voilà, voilà, voilà I 

ROBERT. ' 

Encore ! li ne manquait plus que lui! (Même jeu.) 

LÉOME. 

Par ici, messieurs ! 

ROQUEFEUILLE, n débémuiut 

Ouf! Et on veut que je me marie? 

ROBERT, à ptrt. 

Allons! e*est Uni!.., je ne suis plus chez moil... C'est une 
gare ! c*est un débarcadère !... Oh ! j'aurais du plaisir à casser 
quelque chose ! (il »une ) 

LAURENCE, bu à LéOilfe. 

Comment cela fiuira-t-il ? 

BAPTISTE. 

Monsieur a sonné ? 

ROBERT. 

Mon Constitutionnel ! 

BAPTISTE. 

Mais, monsieur... 

ROBERT. 

Je vous demande mon journal ( Est-ce clair ? 

BAPTISTE. 

C'est que... 

ROBERT. 

On ne répond pas c'est que..» a un homme qui demande 
le Constitutionnel... Si mon journal n'arrive pas demain, voua 
serez congédié. 

LAURENCE. 

Ou l'aura égaré, mon ami. (a Bapite.) Allez, et taisez-vous ! 

(MêOTt.) 

ROQUEFEUILLE, à Rûb*M. 

Depuis huit jours, les journaux sont d'une platitude.,. 

ROBERT. 

Quelle patience il faut avoir ! 

MAXIME, riant. 

Et tout cela, parce que tu n'as pas lu ton journal. Tu peux 
te vanter d'étré un fier original ! 
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ROBEAT. 

Ksl-ce que cela te regarde? Oui, je stiis„furieitx, parce que 
les journaux ne disparaissent pas ainsi sans laisser de traces ! 
Voilà huit jours que je n'en ai pas vu un seul ! 

MAXIME. 

Si c'est là ce qui le chagrine, vois l'heureux hasard ! je puis 
venir à ton aide. 

MQOEFBDIIXB. 

Hein! 

MAXIME. 

J'ai précisément le journal la Débats de ce malin dans ma 
poche ! 

LACREKCB, A part. 

Mil '■ ' 

LtOME, A part. 

Le maladroit t 

MQUETEOIUB. 

Il avait bien besoin, celui-là!... 

ROBERT. 

Ce n v est pas qu'au fond je tienne beaucoup... 

/ : MAXIME. 

Si, si ! Il y à précisément une ligne qui me concerne, et, à 
titre d'ami, tu dois y prendre intérêt. 

MOQOEFEOIl LE, bas à Mai*»* 

liais iris-toi donc! 

L&ORIE, de «tas. 

Mois taisez-vous doue! 

MAXIME. ( 

Hein ? Est-ce qu'il y a du mal à dire, madame, que voire 
nom ligure auprès du mien dans les publications dut Débats t 

LËONIE. 

A coup sûr, monsieur, vous me compromettez. .. 

■ • LAOEEfiCE, bM â RoqnefetUUe. 

Il va voir aussi léâ/nAtrt» ! { 

ROQUEFEGILLE. , 

Sac à papier! Comment parer le coup ? 

ROtERT. . ' 

Ab! ah t vous en êtes déjà là?... Mes compliments... 

KOQDEFBUILLE. 

De condoléance I 

; LËOK1E, ptHiMt cplre MuJrm «t Rtbert. 

Ne lisez pas! Je n'ai jamais autorisé II. buvernet... Ne lisez 



i - . 






Si fait! si fait! 

UCREKCE. 

Comment faire? 

LËONIE, bu à Roqacfeulle. 
Alerte ! (fteW ÎU le jountl .) 
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ROQUEFECILLE, à part. 

Du sang-froid! deTâudjce! (a Léonie.) Qu'est-ce que vo"û* 
cherchez, madame? un morceau de carton ou de papier pour 
dévider cette laine ? 

LÉONIE. 

Oui, précisément. 

BOQUEFECf LLE, à demi-Toii. 

Le journal? ; 

LÉONIE. 

Compris! 

ROBERT. 

Où sont donc ces publications, je ne trouve pas? 

MAXIME. 

A la quatrième page !.., Ignorant ! 

ROBERT* 

C'est juste! 

LÉOKIE, prenant le journal. 

Pardon 1 mon cher Maubray, voilà ce qu'il nous faut ! 

LAURENCE. 

Oh! ' 

ROQOEFEU1LLE, 1 paH. 

Bien exécuté ! 

ROBERT, étonné, se contenant. 

Mais, madame, vous n'avez que Taire d'un journal tout en* 
lier pour dévider un écheveau de laine! 

LÉONIE* 

C'est parfaitement juste!... Vous voyez que quand j'ai tort 

je me rends ! (Elle déchire le journal en deux et lui donne la première 

partie-) Tenez, lisez votre premier-Paris! 

ROQUEFEUILLE, à part. 

Bravo ! Et on veut que je me marie?... Ah! non! 

MAXIME, redescendant à Léonie et lui reprenant la moitié dn journal* 

Mais non, mais uon, madame! Le paragraphe que je veux 
faire lire à Robert est dans la seconde partie du journal. 

LÉOME, bat. 

Mon Dieu, que vous êtes insupportable ! 

MAXIME. 



Vous dites?... 
Je ne dis rien ! 
J'ai mal entendu. 
Animal ! 



LÉONIE. 

MAXIME. 

ROQUEFECILLE. 



MAXIME. 
Heill?.*, (il lient la nwitiri du journal, la déchire en deux, et rend h 

Léonre une partie.) 11 y a encore là de quoi dévider dix écheveaiix ! 

(a Robert.} Et si lu VCUX jeter les yeux... (il lai donne te quart du 
journal.) 
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ROBERT, ft part, regardant Léonie. 

Voilà une petite dame qui me fera tout bonnement com - 

mettre lin Cdme. (Prenant le journal a Mali me.) Donne! 

LAUREKCE, à Roqneleuille. 

Perdus ! 

R0Q0EFEU1UE, bêU 

Pas encore ! (tl renterte l'encrier anr la table.) Ah I 

LAGREKCE. 

Ah! 

MAXIME. 

Qu'y a-t-il ? 

ROBERT, 

Il parait que ce n'est pas fini. 

ROQCEFEUUJLE. 

Ah ! mon Dieu! c'est madame qui vient de renverser l'en- 
crier, et de faire une tache énorme sur la table. C'est ld nier 
Noire. Comment réparer? Vile, madame, un chiffon ! 

LES FEMME*. 

Ah ! mon Dieu ! çacoule !... Vite donc ! 

HOQUEFEUllXE, enlère totement la feaille qw Robert lient, et la donne i 

Léonie. 

Voilà, madame. Essuyez ! essuyez ! 

LtoniE. 

Essuyons t (fflk frotte attc le papier.) 

LAUftEIVCE. 

11 était temps ! 

MAXIME. 

Mais, madame, pour l'amour de Dieu!... 

LÉONIË. 

Mêlez-vous de ce qui vous regarde, mon cher monsieur. 

MAXIME. 

Mais. 

ROBERT, 1 Léoaié. 

Ab çà! madame, vous moquez-vous de tnoi, par hasard ? 

LÉONIE, 

Y pensez-vous? Je votis assure qu'il n'y paraîtra rien ; mais 
je suis désolée... 

"itOQCEFEUILLK. 

Ça ne paraîtra pas du tout. 

ROBERT. 

Eh I il s'agit bien de cette table ! 

LÉOKIE. 

De quoi s'agit-il donc? Ce t'est pas de ce chiffon de papier, 
je suppose? 

ROBERT. ' 

Si fait,, madame. 

« , LÉOME, 

C'est vrai T c'est celui que vous lisiez ? Que vous êtes étourdi 
Roque&uilie» 
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ROQUEFEUILLE. 

C'est donc moi,.. Mais le mal peut se reparer. Pouvais-je 
me dou'er qu'on attachât quelque importance à un méchant 
bout de journal? Où est- il passé, maintenant? 

MAXIME, le, ramassant. 

Le voici, mais datis un piteux ptat ! 

ROQUEFEUILLE. 

Il est légèrement maculé; mais avec un peu de bonne vo- 
lonté l... 

MAXIME. 

Impossible d'en déchiffrer une ligne... 

LAURENCE, bas à ironie. 

Je suis sauvée. 

ROBERT, à Uoulèf éclatant. 

Madame ! 

LÉONIE. 

Mon Dieu ! qu'y a-t-il? 

ROBERT, hors de lui. 

ïi y a, madame* que je ne suis pas dupe de tout ceci ! Ce 
journal n'est qu'un prétexte pour les persécutions conli- 
cuHles dont je suis l'objet!... Je ne sais quel mauvais vent a 
soufflé sur mon ménage, mais depuis huit jours, c'est-à-dire 
depuis votre arrivée, tout va ici de mal eu pis. Ma femme ou- 
blie qu'elle est ma femme; mes amis oublient qu'ib sont mes 
amis ! Je n'ose affirmer que tout ceci soit votre ouvrage... 

LÉONIE. 



Mais vous le croyez? 
Mais je le crois; 
C'est franc, du moins. 
Robert ! 
Mon ami 1 



ROBERT. 

LÉONIE. 

MAXIME. 

LAURENCE. 



ROBERT. 

Laissez-moi ! car tous êtes tous d'accord ! Laissez -moi ! 

LÀtTREUCfe. 

Que voulez- vous faire? 

jtttfiËRT* 

Oh 1 rien, je ne veux même pas vous imposer le sacrifice 
d'une amie, et je lui cède la place. (M sort.} 

MAXIME, Je suivant. 
Robert ! Robert I (Robert lui a fermé la porte sur le uex. — Maxime 
tort par le fond à gauche. — Mmîqee à l'orchestre jusqu'au baissé du ri- 
deau*) 



52 ONZE JOURS DE SIÈGE. 



SCÈNE XIV. 



ROQUEFEUILLE, LÉONIE, LAURENCE. 

ROQUEFEUILLE. 

Eb bien ! 

LÉONIE. 

Eh bien ! 

LAURENCE. 

Eh bien! 

ROQUEFEUILLE. 

' Encore une victoire comme celle-là, aurait dit Pyrrhus, et 
c'est fait de nous ! 

LÉONIE. ' 

Nous avons poussé les choses un peu loin! 

LAURENCE. : 

Ah! je le sens bien ! Mais que faire maintenant ? 

LÉONIE. 

Dame!... 

ROQUEFEUILLE. 

Il n'y a pas à hésiter. Il faut faire la paix, vite ! vite ! 

LAURENCE. 

Et comment faire la paix ? 

ROQUEFEUILLE. 

Ceci, c'est votre affaire! Quand une place assiégée ne peut 
plus se défendre, elle arbore le pavillon parlementaire et ca- 
pitule ! Capitulez t 

LÉONIE. 

Oui, capitule ! capitule ! 

LAURENCE, ae dirigeant ter» ta porte de Robert. 

Au fait, vous avez raison ! Qifai-je gagné jusqu'ici à cette 
comédie T.. . Aujourd'hui la colère, peut-être demain Tin- 
différence de Robert... J'ai déjà trop compromis mon bon* 
heur 

ROQUEFEUILLE, an fbfld. 

Capitulez! 

LÉONIE, de même. 

Capitule I , 

LAURENCE, va droit 1 la porte et ««t l'orair. 

Fermée 1 

ROQUEFEUILLE, A Légale. 

Fermée I 

TOUS TROIS. 

Ah! 
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Môme décor. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

LÉONIlï, MAXIME. 

LÉONIE. 

Eh bien /quelles uouvelles ? 

MAXIME. 

Aucune ! ~ 

LÉONIE. 

Aucune! 

MAXIME. 

Rien. Je viens de la préfecture de police, on m'a demandé 
mille renseignements. J'ai raconté tout eu que je savais: que 
notre ami Robert élût un peu fantasque; qu'après une scène 
assez vive, il s'était retiré chez lui ; que, le soir même, sa 
femme avait trouvé sa porte fermée; quelle lendemain, ne 
le voyant pas paraître, ou s'était décidé à enfoncer la porte; 
que la chambre était vide, notre ami étant sorti par son es- 
calier dérobé, et que depuis, on ne Ta plus revu chez lui, ni 
au cercle, ni à la Bourse..» et, eutin, que sa femme était dans 
une mortelle inquiétude. 

LÉONIE. 

Je crois bien 1 

MAXIME. 

Tout cela était écrit au vol par un monsieur barbu qui m'a 
congédié avec ces mots : h C'est bien, monsieur, on le trou* 
vera... VËt jeVuls tfenu en toute hâte vous rendre compte do 
ma démarche, tandis que Roquefetiille courait à Chatou, 
voir s'il n'est pas à sa maison de campagne. 

LÈONIE. 

Quel événement ! cette disparition ! cette fuite ! 

MAXIME. 

lit maintenant, madame, que j'ai fait ce que l'amitié nid 
commandait, me sera-Nil permis de ne pas négliger tout à 
fait l'amour, et de vous faire remarquer que nous sommes 
précisément aujourd'hui à ce fameux onzième jour qui ne 
devait jamais luire pour moi. 

LÉONIE. 

Ah ! vous prenez bien votre temps! C'est au moment où 
votre ami... 
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MAXIME. 

Oh! mon ami a l'Age de raison, itiaJartoe, il sait se con- 
duire : bouderie de ménnge ! Il aura voulu donner une leçon 
à sa femme; il va revenir tout à l'heure frais et vermeil 
comme un écolier qui a fait l'école buîssonnière; mais moi , 
moi, madame, voilà onze jours que je ne mange pas! onze 
nuits que je ne dors plus!..» 

LÉOME. 

Eh bien ! vous devez commencer à vous y faire ! 

MAXIME. 

Et que j'attends ce fameux délai qui expire enfin, et qui 
vous met dans l'absolue nécessité de teuir votre promesse. 

LÊONIE. 

Moi? 

MAXIME. 

Oui, il n'y a plus à s'en défendre! Les onze jours sont 
révolus; j'ui tout piévu, tout préparé, pour ne vous laisser 
aucune défaite. Les bans sont publiés, 11. le maire déploie 
son écharpe, l'église allume ses cierges, l'orgue prélude, et 
le suisse fait résonner sa hallebarde ! 

LEOME. 

Ah bien, il attendra* le suisse! 

MAXIME. 

Ali 1 madame, ce n'est pas passible 1 

LtOJIE, 

Mais conçoit-on cet enléhmeiil? 

MAXIME. 

Ali ! oui, on le conçoit quand on vous regarde 1... Et si 
vous vouiez w 'écouter!... 

LÉOfflE. 

Mais, est-ce que je puis vous écouter dans là disposition 
d esprit où je suis ? Je n'ai pas seulement la tête à moi! 

Maxime, 

Roquefeuille vous dira que c'est une excellente exposition 
pour se marier ! 

LÉONIF. 

Et le Panama qui m'attend et qui chauffe! 

MAXIME, à part 

Et moi, donc ! 

LÉONIE. 

Tenez ! ne me parlez de rien tant que Robert ne sera pas 
retrouvé. 

MAXIME. 

Et après f 

LÈOME. 

Ah! après? 
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SCÈNE IL 
Les mêmes, ROQUEFEUILLE. 

ROQUEFEUILLE* entrant précipitamment. 

Eh bien, l*avez-vous?... l'a-t-il ?,,. l*a-t-on?... 

léonie. 
Rien. Et vous ? 

ROQUEFEUILLE. 

Rien... Et tous? 

MAXIME. 

Mai», h Chatou ? 

ROQUEFEUILLE. 

J'en viens ! Rien ! rien ! rien ! 

LËOME. 

C'est effrayant ! 

ROQUEFEUILLE. 

C'est sinistre ! 

MAXIME, riant. 

Mais êtes-vous enfants avi*c vos inquiétudes! Pourquoi ne 
Tavez-voiis pas mis dans les Petites- Affiches, à l'article des 
objets perdus. 

ROQUEFEUILLE. 

Les femmes courraient après, et ne voudraient plus le 
rendre. 

LÊOME. 

Voulez-vous bien ne pns pl.-ihanter ! 

ROQUEFEtlLLti. 

Et madame Maubray? 

Lfr'KlE. 

Ah! vous jugez! Elle en lonibera malade ! 

ItOQtïEKEUfLLE. 

On n'a qu'un mari et il sVnvole !... 

Et au milieu de tout cela, M. Duïefriet a 13 cœur de me 
parler mariage. 

ROQUEFEUILLE. 

Dame! Cela luidonne l'espoir de vous égarer aussi tin joui! 

MAXIME. 

Mais je ne vois pas... 

LÉÔfllÈ. 

Plus un mo<. Je ne consentirai à vous pardonner, que si 
vous me ramenez votre aui . 

MAXIME. 

Vous dites? 
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R0QUEFEC1LLE. 

Va, marche... Et si lu le rapportes... récompense honnête! 

i MAXIME. ,v 

Voilà un espoir qui nie duùue des ailes!... i*ai une idée. 

AOQOEFECIUE. 

Saisis-la ! t : 

MAXIME, regardant l'bem. 

Dix heures! Le mariage est pour deux heures! j'ai le temps v 

(il te uitTe.) 

LÉONIB. 

Oui, oui, vous avez le temps! ■ 

ROQVEFEOII.LE, s'aucyint. ' : 

De se mnrier ! Ah ! oui, il a le temps... Ah ! en voilà un 
qui connaîtra la corde avant de se [tendre. 

LÉOME. 

C'est elle ï Laurence ! 



SCÈNE 111. 

i 

LÉOME, R0QUEFEU1LLE, LAURENCE. i 

LAURENCE. 

Eh bien? r > 

LÉONIE. 

Eh bien ! ma pauvre Laurence, rien de nouveau. 

LAURENCE, ' 

Mon Dieu ! : * 

ROQUEFEUILLE. 

C'est à n'y rien comprendre ! 

LAURENCE. 

Ah! je le comprends trop bien, moi t... Ce que nous vou- 
lions lui cacher, il le sait... et maintenant qu'il est libre, il 
est parti pour ne plus revenir ! . , . 

LÉON JE. 

Mais non! Quelle idée ! ; : . ,, > 

LAURENCE. 

Ah! ne me dis pas que non , j'en suis sûre! Autrement, 
est-ce qu'il ne serait pas déjà de retour, lui qui se faisait un 
scrupule de rentrer plus tard que l'heure dite, pour m'épar- 
gner la plus petite inquiétude?... Car il était si bon!... il était 
si tendre, si doux, parfois !... Ah ! c'est Uni, maintenant, c'est 
bien iini, va !... Je l'ai perdu, et pour toujours I.,. 

LÉON us. , 

Mais veux-tu ne pas pleurer comme cela ! 

LAURENCE* . 

Voilà ce que c'est que d'avoir voulu ruser avec lui, au lieu 
de lui tout dire !... Ah! si j'avais tout dit !... il m'aimait tant 1 
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et quelque» instants encore avant son départ... Ah ! si j'avais 
su!**. C'était si facile ! 

HOQUEFEUILLE. 

Voyons, voyons , clièrc dame, ne nous désolons pas, el 
cherchons le remède! Vous êtes bien sftre qu'il n'a pas laissé 
le plus petit mot d'avis? 

LAURENCE. 

Pas un! J'ai fouillé partout I 

LËOME. 

Et, depuis ce temps, pas une lettre, pas un mot pour ex- 
pliquer sa conduite? 

LAURENCE. 

Rien! 

RÛQUEFEUILLE. 

C'est incompréhensible !... Et dire que cela nous arrive au 
moment de le marier sérieusement, de lui river la chaîne! 
Il a soupçonné l'embûche, le scélérat!... Un plan si joli, si 
bien conduit!... J'avais tout prévu... tout est prêt... le maire 
est prévenu j il nous attend pour deux heures ; après deux 
heures, il serait trop tard: il a une assemblée d'actionnaires 
qu'il préside, et comme il ne donne jamais de dividende, il doit 
au moins être exact! Et le premier mariage dont je me sois 
occupé va manquer par l'absence inexplicable du futur !„, 
et quel fulur ?.. Un futur sérieux, éprouvé, garanti I un fu- 
tur passé! un fulur antérieur! Non ! ce n'est pas possible! il 
va arriver! il arrivera ! il arrive ! le voilà ! (Eotrèa de Thérèw.) 



SCÈNE IV. 
Les mêmes, THÉRÈSE. 

ROQUEFbUILLF. 

Non, ce n'est pas lui I 

THÉRÈSE, im coffret a U maiii. 

Pour madame 1 

ROQUEFEUfLLE. 

U ne peut pas tenir là-dedans! 

LAURENCE. 

De quelle part? 

THÉRÈSE. 

Je l'ignore ! C'est un commissionnaire qui m'a dit : « Pour 
madame Uaubray I » 

LÉOME. 

Qu'est-ce que cela peut bien être? (Thérèse sort.) 

ROQUtFFXILLE. 

Voulez-vous permettre?... Ah ! un écrin ! 
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UOME. 

Le magnifique écrin ! 

J4ÏIBESCB. 

Qu est-ce que cela signifle? 

ROQUEFEUIILE. 

Un écrin?... Ah! c'est toujours assez claii ! 

LÉONIE. 

Ouvre donc ! 

LÉ0N1E, LAURpHCE ET ROQUE FEU IL LE. 

De* diamants ! 

LÉONIE. 

Quelle splendide rivière! 

ROQUEFEUILLE. 

Rivière? C'est parbleu bien un fleuve ! 

LAURENCE, à Léook. 

Y cqniprend&-tu quelque chose ? 

LÊOME. 

Absolument rien ! 

ROQUEFEUILLE. 

Ah! je devine!... C'est un cadeau de l'ami Maxime à sa 
fiancée ! 

UimSNCB* 

C'est possible ! 

LÉON1E. 

De quel droit M. Duvernet se permettrait-il de m'envoyer 
de* diamants? 

ROQUEFEUILLE. 

Ma foi! du droit qu'ont les diamants de se présenter partout; 
d'ailleurs, au point où vous en êtes... 

LÉONIE. 

Au point où nous en sommes, M. Duvernet serait un im- 

Crtinent !.., Non! ç*jI écrii* n*e$t pqs pour moi, mais pour 
urence! 

LAURENCE. 

Point; il y a erreur... Ce*i pour toi! 

ROQUEFEUILLE. 

Ah ! c'est bien la première fois que je vois deux femmes se 
renvoyer une parure ! 



SCÈNE V. 

Les mêmes, BAPTISTE. 

BAPTISE, entrant précipitamment* 

Madame ! madame! je voilà ! 

LAURENCE. 

Mon mari? 
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BAPTISTE. 

Monsieur! c'est monsieur! Il descend de voilure ! 

LAURENCE. 

Lui! c'est lui!.,. Ah ! que cela lait du bien ! 

ROQUEFEUILLE. 

Nous le tenons ! Ne le laissez pas échapper!,.. Je cours à 
la mairie!,.. Par où sort- on pour ne pa$ le rencontrer? 

LAURENCE* 

Par celte porte I 

ROQUEFEUILLE. 

Il y passera, le misérable ! (11 sort vivement.) 

BAPTISTE, annonçant. 
Monsieur! (il sort arec Thérèse.) 



SCÈNE VI. 

LÉONIE, LAURENCE, ROBERT. 

(Robert entre lentement par le fond» en costume anglais de voyage» gros pa- 
letot fourré, couverture, casquette, etc.) 

LAURENCE, courant à lui pour l'embrasser. 

Ah! mou ami, que je suis heureuse de vous voir! 

ROBERT, très- froid et avec un léger accent anglais. 

Trés-heureux aussi ! 

LÉONIE, à part. 

Ce ton ! 

LAURENCE. 

Ah ! si vous saviez combien j'étais inquiète de votre ab- 
sence ! 

ROBERT. 

II n'y avait pas de quoi, madame. 

LAUKEINCE. 

Madame!... Voilft trois jours que vous êtes loin de moi, et, 
au lieu de m'embras3er... 

ROBERT. 

Que ne le disiez-vons lout de suite! Avec plaisir! (11 l'em- 
brasse froidement sur le front et va s'asseoir- ) 

LAURENCE. 

Mais d'où venez-vous, mon Dieu? 

IlOBERT. 

Je viens de Londres ! 

LAURENCE. 

pe Londres? 

LKONiE, 
U s'est gelé en traversant le dêtrpit l 



60 ONZE JOUHS DE SIÈGE. 

ROBERT. 

- Ali! madame de Vanvres, pardonnez-moi, je ne tous avais 

pas \UO 1 (llulue cérémonkuiciiKiiu) ; 

LÊON1E. 

Monsieur! 

j ' • - r LAURENCE. 

Que faire à Londres, mon ami? . 

ROBERT. 

Mais, d'abord, faire une visite de politesse à mes conci- 
toyens; car, vous savez, madame, que je suis Anglais, et puis 
y corriger, par la fréquentation d'un peuple calme et froid, 
cette pétulance de caractère dont je vous ai donné ici marne 
un si f&cbeux exemple! 

LAURENCE. 

EU bien, la, vraiment, je vous aimais mieux & la française! 

ROBERT. 

Non, madame. 

LAURENCE. 

Comment, non? 

ROBERT. 

Vous m'avez suffisamment lait comprendre que mon édu- 
cation n'était pas complète, et qu'il me manquait ce vernis... 

LAVREKCE, voulant parler. 

Mon Dieu!... 

ROBERT. 

Ce vernis anglais 1 

LÉONIE, impatientée. 

Ab çà, est-ce que vous allez toujours parler comme ça, 
maintenant? . 

ROBERT, froidement. 

Toujours! 

LAtJRKNC*. 

Et vous serez toujours babillé comme cela? 

ROBERT. ir ■ 

Toujours! 

LÉOME. 

Et toujours aussi vif? 

LAURENCE. 

Aussi aimable? 

ROBERT. 
Toujours!... (il remonte & la cheminé* et va s'ataeoir devant, dans an 
fkbteuil, tenant tea jambes en l'air.) 

LES DEUX FEUME3. effrayée*, 

Ob! 

LEONE. 

Ma chère Laurence, mes sincères compliments! Je le vois 
déjà te promenant le long; de Piccadilly ou sur les gazons 
d'Hyde-Park avec un? capolerose ornée d'un voile verl, 
une robe groseille, et une écharpe jonquille, au bras de mi- 
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lord en walerproof et en mac-farlane. C'est splendide! lit, si 
je n'étais Française, je voudrais être Anglaise : 

SCÈNE VIL 

Les mêmes, BAPTiSTti. 

BAPTISTE. 

Madame ! 

LAURENCE. 

Qu'est-ce encore? 

BAPTISTE. 

Un bouquet que l'on vient d'apporter pour madame. 

LÉONIE, <. 

Qui on? 

BAPTISTE. 

Madame me demande.;. 

LAURENCE. 

De quelle pari ? 

BAPTISTE» ] 

Je l'ignore. Voici le bouquet! (il donne i Laurence le bouquet 
enveloppé dans du papier.) i 

LAURENCE. 

Je ne dois pas accepter. 

LÉONIE. 

Un bouquet s'accepte toujours. (Baptiste tort.) 

LAURENCE, 

Mais, mon mari? 

LEONE, montrant Robert qui a l'air de dormir* 

Est-ce qu'il pense à toi? 

LA on EN CE. 

Léonie ! 

LÉONIE, lui montrant Robert qui •*«•! aasoupi. 

liens, regarde ! 

LAURENCE. Elle a retiré le bouquet de ton enveloppe et poane un cri* 
Ali! 

LEONE. 

Un bouquet de fleurs d'oranger! 

LAURENCE. 

Des fleurs d'oranger l 

LÉONIE. 

Eu tous cas, qui est-ce qui a pu... 

SCÈNE VIIL 
Les mêmes, M AXIMtf. 

MAXIME. 

Arrivé 1 11 est arrivé? v 
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LAPREKCt. 

Oui, d'Angleterre. 

MAXIME. 

Ce n'est pas possible ! J'arrive du bureau des passeports, 
on ne lui en a pas délivré. 

ROBERT* mm boager de ptae. 

Yës! on ne donne plus «le passe*|>orts pour l'Angleterre. 

MAXIME, lui tempi U mia. 

Essoufflez-vous donc! Tu vos très bien?... Oui... Allons, 
tant mieux ! 

LAURENCE, le Uuot rHoarner *ew t|k, 

Pardon ! Est-ce vous, monsieur Duvernet, qui nous avez 
envoyé ces bijoux? 

MAXIME. 

Quels bijoux T 

LÉ0NIE, 

Est-ce tous, monsieur Dnvéruct, qui nous ave? envoyé ce 
bouquet ? 

MAXIME. 

Quels bijoux? Que] bouquet? 

LAUREBCS, M «Mmfmt W toSnk* 
Ceux-ci 1 

LÉOKIE, loi MOBirast k bosquet. 

Celui-ci t 

MAXIME. 

Ces diamants ! ces fleurs ! 

LÉOftIE. 

Vous n'avez peut-être pas remarqué quelles sont ces fleurs? 

maxime* 
Des boutons de fleurs d 'uruhger ! (Misât.) Ah! ah! 

LAURERCE. 

Vous riez ? 

MAXIME. 

Je ne sais qui peut vous avoir envoyé ce bouquet, mais je 
vous jure que ce ifesl pas moi. 

LÉOME. 

Qui cela peut-il être, alors} 



SCÈNE IX, 

Les mêmes, ROQUEFEGILLE» 

ROQUETEUILLE, entrant précl|itfMMst et %'moonçêuU 

C'est niui! 

Comment, c'est vous ? ^ 

ROorareciLLE. 
Eh! parbleu! oui, c'est uioil... Robert estolprèt? 
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LAURENCE. 

Ah! tous êtes l'auteur d'une pareille mystification ? 

R0QUEFEU1UE. 

Quelle mystification? 

léome. 
Saurais dû m'en douter! 

ROQUEFEUILLE, ahuri. 
Mais (JUOi ? (Uk>D* lui montre te biiuquet.) 

LÉOME. 

Vous avez l'impertinence de m'adresser un bouquet de 
fleuri d'oranger à moi, madame de Vanvres? 

ROQUEFEUILLE, 

Des fleurs d'oranger! à vous, encore! Merci! Quelle plai- 
santerie ! J'aurais compris une caisse d'otsànges. 

LÉONIE. 

Ainsi, ce n'est pas vous? 

MAXIME* 

Je vous jure.*. 

UUREHCE, à RoqaefeuîUe. 

Ni vous?,.. 

ROQUEFEUILLE. 

Mais, sac à papier! de|*êcbons-nous donc! Où est Robert? 

LAURENCE ET LÉOAIE. 

Cbut! 

ROQUEFEUILLE. 

Dieu me pardonne ! je crut* qu'il dort ! 

LÉ0N1E. 

11 en a tout à fait l'air! 

ROQUEFEUILLE. 

Il a bien choisi son temps* l Je vieil» de la mairie, nous n'a- 
vons pas une miiute h perdre. Itéve liez-le, reveilJez-le! 11 lie 
peut pd rallie dans ce costu.ue devant les autorités I 

LAURENCE* 

Mais, comment? 

ROQUEFEUILLE, exaspéré. 

Eh! c'est votre affaire, sac â papier! Depuis ce matin, je 
ne Fais que mo iter «I descendre des esi-alier?, et courir de ré- 
gli*e & la mairie, et de la mairie à l'église ! L'est le -maire qui 
nie renvoie à son vicaire, et l'adjoint qui me renvoie à son 
bedeau Et les voitures el les cochers, et 1j marmaille!... 
Monsieur le marié !..« monsieur leniittue!... Uni! oui! je t'en 
moque !... le marié!... 'Italie de m'y preudre !... va!... 

MAXIME. 

Mai 4 alors, mais alors!.,. Madame consent !.#• Vous con- 
sentez doue?,.. 

LÉOME. , 

Hein? 
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MAXI». 

Hais ce mariage!... cette église, cette mairie I Cest pour 
nous I 

LÉÛNIE. 

Pour nous ! 

MAXIME. 

Dame ! , 

HOQ0EFEDILLE. 

Tiens! c'est vrai, il ne sait rien, lai!... Laissons-lui son 
erreur!... le malheureux! 

MAXIME. & Maria. 

Ah! madame!... si tous consentez... un mot. un seul 
mot!... : 

KOQPEFEMLLEj fumt p«*er Léon». 

Allez tous habiller! 

MAXIME, vftù jok. 

En mariée?... 

LÉOME. 

Point, monsieur , en demoiselle de noces! 

BOQUEFEUILLE, l«J demut le boatqaei. " 

Alors, gante le bouquet pour que l'illusion soit complète ! 

(Léoafe biMM les «pejries.) 

LÉOME* i 

Ah! tous êtes un impertinent (Elle tort.) 

MAXIME. * 

Mais, je n'y comprends rien ! Mais si ce n*est pas moi, qui 
marie-t-on ici? 

BOQUÉFEUIIXE. 

Cela ne te regarde pas! (a Luîmes.) Dépèchez-tous , je Tais 
faire patienter M. le maire!... (Moatmi Robert.) Habillez-le !... 
(a mÊrtmm.) Allons, marche ! 

laouekce. 

Mais, mon ami... 

BOQCEFEUILLE. 

L'habit noir, c'est de rigéur! Un mariage/ grqnd deuil ! 

(il ertnloe Mute.) 



• ,i 



SCÈNE X. 

1 LAURENCE/ROBERT. ' 

UCftEKCE. 

Une heure! Je n'ai plus qu'une heure, et Robert qui dort! 
Comment lui faire quitter ce costumé pour endosser l'habit 
noir ? (Efle s'iptrafce « r^peUe dowernad. J Robert, mon ami, Ro- 
bert 1 (Il mie légtoeMat.) Oh ! (Appelait de Douma.) Robert ! 
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ROBERT, te réveillant et se lerait. 

Ah ! je crois, parbleu ! que je dormais! QueJ grossier per- 
sonnage je fais! 

LAURENCE. 

II n'y a par grand mal, mon ami, surtout si vous êtes fa- 
tigué !* 

aobert. 
C'est mon excuse, si je puis en invoquer une ! 

LAURENCE. 

Avez -vous besoin de quelque chose ? 

ROBERT, 

J'aurais Itesoin de mon lit. (u s'assied «ur le canapé.) 

LAURENCE, i paît. 

De son lit ! (aaut ) Ne croyez-vous pas qnc cela vous ferait 
du bien de quitter ces vêlements si lourds T 

ROBERT. 

Je le croirais assez volontiers; mais, vous Tavouerai-je, je me 
sens si à Taise dans cette excellente causeuse, que le moindre 
mouvement m'effraye, 

LAURENCE* 

Qu'à cela ne tienne ! Ne suis-je pas là? 

ROBERT. 

Je ne veux pas abuser. 

LAURENCE 

Au contraire, c'est un plaisir pour moi. Entre jeunes 
époux, ces petits soins ne sont-ils pas une preuve de len* 
dresse qu'on aime à se donner? 

ROBERT, incrédule. 

Oh ! oh ! 

LAURENCE. 

Vous en doutez? Voire femme n'est-elle plus voire mena* 
gère? 

ROBERT. 

C'est très-joli, ce que vous dites là, ma chère Laurence, et 
je vous fais mon sincère compliment, si vous voyez encore la 
vie éclairée des reflets de la lune de miel! Mais... 

LAURENCE. 

Biais?... 

ROBERT. 

Vous êtes eu retard; les années se sont écoulées, et ce qui 
paraissait jadis un jeu charmant et plein de poésie, risquerait 
fort aujourd'hui de devenir un non sens ridicule. 

LAURENCE. 

Est-ce vous que j'entends ? 

ROBERT. 

Je vous étonne. 

LAURENCE. 

Mats oui, je l'avoue..* lit ce que vous me disiez, il y a trois 

jours à peine... (EUe l'aoied ior 1a cause use près de Robert.) 
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ROBERT, m levant twaitM* 

Pardon! r 

LAURENCE, 

Ah!... tous me quittez?... 

ROBERT. 

Non..» mais si on nous surprenait, on nous prendrait peut- 
être pour des amoureux ! 

LAURENCE. 

Eh bien, mon ami T 

ROBERT. 

Eh bien, ce serait un peu inlicttle ! 

LAIJREKCE. 

Ridicule! que tous aimiez votre femme et que votre femme 
tous aime? 

ROBERT. 

Ai-ie dit cela? En ce cas, je me serai fait bien mal com- 
prendre. 

LAURENCE, rfluivée. 

Ah! 

ROBERT. - 

Je vous aime» ma chère Laureu<*e, je vous aime raisonna- 
blement et sérieusement, comme ou doit aimer sa femme, 
après trois ans de mariage. 

laoreuce. 

C'est-ft-dire que l'amour ne résiste pas & trois ans de ma* 
nage, n'est-ce pas? 

MBERT. 

Cela dépend du régime auquel on Ta sonmis 9 ma chère !.*. 
D ressemble assez àl'eou que vous placez sur lefcu. Plus le 
feu est ardent, plus vile l'eau se perd en vapeur 1 Ainsi l'a- 
mour... 

LAURENCE. 

En sommes-nous là ? 

rouert. 
Pas encore! 

laurekce. 
Pas encore est plein de promesses ! ^ 

EOSSRT. 

Mais c v est le sort qui attend l'homme assez fou pour croire 
la jeunesse éternelle; ne luttons donc pas, et obéissons aux 
lois de la nature. 

LAURENCE, 

(Test charmant! Cest-à-dùe que... 

ROBERT* 



Cest-l-dire qu*4 l'automne de la vie, il ne faut demander 
la poésie du printenifis, ni les ardeurs de Tété. 



LALRENCE, troablfe. 

Ah! Robert, que me dites-vous 14?... 
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ROBERT. 

Ce que tous m'avez fait comprendre, si vo$ji ne me Pavez 
dît, il y a trois jours* J'ai rétK'chi, et j'ai vu combien Vous 
étiez s^ge ! 

LAURENCE. 

Mais non ! 

ROBERT^ riant. 

Mais si ! 

LAURENCE, 

Etes- vous sûr d'avoir bien compris? 

ROBERT. 

Parfaitement ! Décidément, vous aviez raison ! Ce3 vête- 
ments sont d'un poids... Aussi vais-je suivre voire avis, et en 
changer!... (il entre à gauche) 

SCÈNE XI. 

LAURENCE, puis ROQUEFEUiLLË, 

LAURENCE, teule. 

Il ne m'aime plus! Je n'en puis plus douter maintenant! 
On ne raisonne pas ainsi quand on aime! Il ne m'aime 
plus!... 

ROQUEÇEUlLLEj entrent. 

Êtes-vous prête? 

LAURENCE. 

Pas encore ! 

ROQUEFEUILLE. 

Ne plaisantons pas; les voilures me suivent. Je suis en 
.nage! 

LAURENCE. 

Robert est passé dans sa chambre; il va trouver son habit 
préparé sur son lit, entre ses gants et sa cravate blanche. J'ai 
caché les autres vêtements. 

ROQUEFEUILLE. 

Bien, bien ! encore une deuu-heure! Vous savez*., le maire... 
ses actionnaires... Pas de dividende! 11 faut qu'il soit exact! 
Je vais le faire patienter, il nie fera patienter, nous nous fe- 
rons patienter. Mais, sac à papier! si on m'y reprend à ma- 
rier quelqu'un! 

LAURENCE. 

Nous marier!... Ah! mon ami! si Robert n'allait plus vou- 
loir se marier, maintenant qu'il ue m'aime plus! 

roqCefêùillè* 
Comment? 

LAURENCE. 

Une fuis à la mairie, s'il allait dire : « Nortl » 

ROQUEFEUILLE. 

Non tout sec, comme ça? 
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LAURENCE. 

Je n'y avais jamais pensé. Mais c'est une peur horrible qui 
me \ieuttout à coupl 

ROQUEFEU1UE, effrayé. 

Mais non !... maïs non I Quelle idée ! En voilà une idée, par 
exemple ! 

LAURENCE. 

Chutlilvienl! 

ROQUEFEUILLE. 

Vous voyez bien, il a ses gatils noirs, son habit blanc... 
c'est-à-dire non... Enfin, peu importe, il est habillé, nous 
sommes sauvés! I 4 

i 

SCÈNE XII. 

LbS PRÉCÉDENTS, ROBERT, es robe de catwbfe et «r ptaiouflet. 

ROBERT, estant. ' 

U! 

ROQUEFEUILLE ET LAURENCE. 

Ah! 

ROBERT. . > 

Le fait est qu'on est ainsi plus à Taise ! 

L4URENCE, stapéftite. , 

En robe de chambre T 

ROBERT. 

En robe de chambre, oui! 

ROQUEFEUILLE» 

Et en pantoufles? 

ROBERT. 

Et en pantoufles. Tiens, te voilà? Bonjour! J'ai même eu 
assez de peine à les trouver. 

LAURENCE. 

liait, mon ami, il est impossible que vous restiez ainsi ! 

ROQUEFEUILLE. 

C art impraticable ! 

RORERT. 

Impraticable, pourquoi? t 

LAURENCE. 

vient une visite?... 

ROQUEFEUILLE. 

Oui... plusieurs visites, une foule de visites? - 

ROBERT, 

Je ferai fermer la porte. 

LAURENCE. 

Vous allez étouffer! 
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ROQUEFEUIIXE. 

11 va étouffer! Il fait une chaleur... 

ROBERT. 

Je ferai ouvrir la fenêtre ! 

LAURENCE. 

Cest impossible ! 

ROQUEFE0IJXE. 

Impossible! 11 fait un froid... 

ROBERT, sèchement. 

Impossible! Je ne tous comprends pas, ma obère Laprence : 
tous m'engagez à quitter mes vêtements de voyage pour me 
reposer, je vous écoute; je Aie coule dans ma robe de chambre, 
je me glisse dans mes pantoufles, et vous n'êtes pas satis- 
faite? bu vérité, que voulez- vous donc? Que je metle une 
cravate blanche et un babil noir? 

ROQUEFEUÏLLE. 

Mais, justement. « Voilà..* ce qu'on voudrait! 

ROBERT. 

Vous ne me persuaderez jamais que ce soit une tenue de 
maître de maison. Alors, mettez une robe décolletée et allu- 
mcz les lustres ! 

LAORENCEj à part. 

Que faire , mon Dieu ! 

ROQUEFEDIIXE, & Laurence. 

Et le maire qui croque le marmot ! Il faut avouer... 

LAURENCE. 

Jamais! Ce serait tout risquer. 

ROBERT. 

Hais qu'avez- vous donc? 

LAURENCE. 

Moi, je... 

ROQUEFEUIIXE. 

Oh! une idée! — Parbleu, oui! 

ROBERT. 

Eh bien? 

ROQUEFEUIIXE. 

Eh bien, oui, mon ami, j'ai perdu! 

ROBERT. 

Perdu f Perdu quoi? 

ROQUEFEUIIXE. 

Une gageure que j'avais faite avec ces dames, et que tu m'as 
fait perdre 1 

ROBERT. 

Explique-toi ! 

ROQUEFGCUXB. 

Tu as & moitié deviné. Je voulais te faire quitter tes vête- 
ments de voyage, non pas pour la robe de chambre, mais 
pour l'habit noir de cérémonie. J'avais parié avec ces dames 
arriver à ce résultat sans te prévenir. J'ai perdu! 
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ROBERT. 

Voyez-vous! Et quelle étiit la raison de cette mascarade? 

BOQOfcfrMUE. 

On te la dira quand tu seras déguisé. 

ROBOT. 

Non, avant, ou je ne me déguise pas ! 

BOQUEFElîlUfe. 

Quel eirtêlé ! Avant, soit 1 Tu es le témoin Je Ion aftii 
Maxime, qui se marie dans une demi-heure à la mairie du 
0* arromifesenicnt. 

LAURENCE, bât. 

Par exetaple ! 

ROQBEf EDILLE, bu* 

Chut !... D n'y a que ça! 

robert. 
Il se marie T 

ROQCEFEUUXE* 

II se marie* Ah! je le crois bien, le gaillard! Tout le monde 
se marie, il se marie I 

LAURENCE, mène je* 

Mais... 

ROQUEFttlIXE, même jeu. 

Chut!..* Il n'y a que ça I 

noBEftT. 

Madame de Vanvres sVst décidée arect.., 

BOQL'EFEUILLG. 

Non , sans enthousiasme ! 

ROBERT. 

Et c'est dans nnedemi-lwinv? 

ROOtbFElIIXE. 

Dans une demi-heure t 

LAURENCE, btt. 

Mon Dieu! vous... 

ROQUEFKUIU E, bu. 

le vous dis qu'il n'y a <jue ch t 

ROtEItt* 

Que ne le disiez*vous plus iAi, ma chère T 

LALREhCE. 

Moil vous dire que*.. 

ftOOUItfEUtLLÊ- 

Et le pari ? 

RoMkt. 
Le nari, c'est juste!... Allons! tant mieux! folle nôtre 
ami Maxime le plus heureux des hommes ! 

Ap*ès toi | 

ROBERT. 

Après moi? 
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ROQUEFEOtl^LE, 

Allons, vite! cet habit, celle cravata !••• 
Noire, n'est-ce pas ? 

ROQUEFEUILLE. 

Blanche I malheureux 1 

ROBERT. 

Tu crois qu'une cravate longue.,. 

ROQUEFECILLE, 

Blanche I blanche ! blanche ! Lia témoin, tfest presque un 
maril 

ROBERT, 

Sois tranquille I Dans cinq minutes, tous aurez un témoin 
irréprochable I (u iort à gauche.) 



SCÈNE XIII. 
LàCRElNCE, roquefeuille. 

ROQUSFEOILLE, 
C'est fait I (U tombe Mf une chaise.) 

LAURENCE. 

Mais, y pensez-vous? Lui «lire que Léonie va se marier 1 

ROQUEFEUUXE. 

Je n'avais que ce moyen-là. 

LAURENCE, 

Mais elle ne veut pas ! 

ROQUEFE01LLE. 

Il faut qu'elle le veuille I 

I4CRENCE. 

Mais pensez donc. . 

ROQUFFEGILLE. 

Je ne pense pas, je re peus* pa» 1 Depuis ce ma'in, je ne 
sais plus ce que je fais... et vous le voyea bien, puisque, je 
viens de marier quelqu'un... moi! 

LAURENCE, 

Mais... 

ROQrÇFF.tTlLLE. 

Ne difes'pas mais.,. Vous m'avez rendu fou aven votre mu- 
riage. Et puisque c'est connu»* c.i. eh bien, oui! je traînerai 
madame de Vanvres à l'autel, jy t ruinerai RoherL et je m'y 
traînerai moi-même, on n<>u* dirons tous pourquoi !.,. 

Il n'y a pas un instant à perdre! U faut prévenir Léonie, au 
moins 1 

ROOtiEFEUlLLE. 



à 



Prévenez-la» ne la prévenez |»a*, ça m'est égal !... Je cours 
l'église faire patienter le suisse I 
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Un instant I 

ROQUEFEUfLLE, uni l'écouter. 

Je redoute le suisse I uaw entre.) Ah ! madame de Vanvres! 
victoire ! Il s'habille en marié ! Voilà pourtant le plus beau 
jour de la vie ! Sac à papier ! comment donc est le plus laid ? 

(il m nart.) 



SCÈNE XÏV. 

LAURENCE, LÉOFME, p* ROBERT. 

LÊonie* 
Il s'habille en marié? 

LAURENCE. 

Pas positivement I 

LÊONIE. 

Que veux-tu dire? 

LAURENCE. 

liais c'est le même costume. 

LEONE. 

Le même costume f 

LAURENCE. 

Ha chère Léonie! ma seule, mon unique amie 1 mon sort 
est entre tes mains I 

uéonie. 
Parle! 

LAURENCE. 
Apprends donc*.. (Robert entre en fcsni oottme.) 

ROBERT, salRSRt. 

Madame !... 

LAURENCE, A put. 

Pour cette fois, c'est fini ! 

ROBERT, A Uoaie. 

Vous voyez que je ne Tous ai pas gardé rancune de vos torts 
envers moi T 

LÉONIE. 

Je le vois... à quoi? 

ROBERT. 

Vous n'aver donc pas remarqué cette tenue digne et solen- 
nelle? 

LÉONIE. 

En quoi, je vous prie, cette tenue digne et solennelle est- 
elle une preuve que vous avez oublié mes torts? 

LAURENCE, bw» 4 Léowè. 

Tais-toi! 
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LfiOÏUE, étonée* 

Hein? 

notât* 
Comment I voua raillez encore à ce moment suprême? 

Uxarn» 
Quel moment suprême? 

BOftERT. 

Mus il n'y a donc rien de sacré pour tous? 

Uohii» 
Qu'est-ce qui n'est pas sacré? 

BOPEBT. 

Ah 1 par exemple, c'est trop fort! Si c'est ainsi que tous ré- 
compensez votre témoin,*. 

LÉOMK. 

Quel témoin ? 

LAUBEftCE, b». 

Silence I malheureuse I Je n'ai pas eu le temps de lu 
dire que tu te mariais dans dix minutes. 

LÉ01ME. abtftOtudit * 

Moi? 



SCÈNE XV. 

Les MftMES, MAXIME. 

MAXIME. 

Ah! Robert en habit noir! 

aomr. 
Oui, mon cher, et à cause de toi! 

MAXJME. 

A cause de moi? 

HUBERT. 

AHcEG-nous recommencer ?#,. Ils sont fous, ma parole 
d'honneur I... 

LEONE, bu» 1 Laarcoec* 

Ceci passe la permission, et c'est abuser étrangement... 

LAUBERCG, bas* 

Entends-moi ! 

BOBEBT. 

Je suis le témoin de madame de Vanvres, que tu épouses 
dans sept minutes. 

MAXIME. 

Tu dis? 

MttKT. 

Le bonheur lui a mis la cervelle à l'envers! 

MAXIME, à Léoofe. 

Ah!... vous consentez, madame ! La joie, le saisissement... 
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LÉOIIIE. 

Permettez, permettez !... 

LAURENCE. 

Léonie!... 

MAXIME. 

Madame!.,. 

ROBERT. 

Comment, encore des hésitations? Quand vous serez par- 
faitement décidés» vous me ferez prévenir! (n rentre k çiochc.) 



SCÈNE XVI. 

LAURENCE, LÉONIE, MAXIME . 

LÉOKIE/ à Lawrence. 

Hais sais-tu que tu me mets dans une affreuse position ! 

LAUREACE. 

Celait le seul moyen de lui faire endosser l'habit noir! 

MAXIME, étonné. 

Mon mariage dépend de l'habit noir de Robert I 

LÉONIE* 

Me voici bel et bien compromise ! 

; MAXIME. 

Un mot, madame,* et je vous rends l'honneur ( 

LfrMIE. 

Laissez-moi tranquille! 11 s'agit bien de vous! 

LACHEJfCE. 

Il le faut! En' te voyant consentir à ton mariage, il sera 
forcé de consentir au aiein 

MAXIME. 

Qui UT 

LÉOKIE. 

Cela ne vous regarde pas. Écoute, Laurence, je conseils à 
nne transaction, je vous accompagne à la mairie, mais ne 
m'en demande pas davantage ! 

LAUBEKCE. 

Ce n'est pas assez! 

MAXIME, um uxtir ee qu'il dk. 

Ce n*est pas assez ! 

LAOÉEKCE. 

Si tu dis non, il dira non aussi. 

MAXIME, itamidï. 

11 dira non aussi I 
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■ 

SCÈNE XVII. 
Les mêmes, ROQUEFEU1LLE. 

aOQUEFEUILLE. 

Partons I parlons t Le maire s'impatiente et le suisse ne 
veut rien entendre. 

LÉOKIE. 

Il faut absolument que j'épouse M. Duvernet : 

ROQUEFEUILLE. 

Deux mariages ! Très-bien ! Plus on est de fous plus on rit . 
En route! 

MAXIME. 

Ah çà I mais quel est donc le second mariage ? Est-ce le 
tien? 

ROUUEFEUILLE. 

Pas de mauvaise plaisanterie I 

MAXIME, 

Cependant!,.* 

ROQUEFEU1LLE. 

Cela ne te regarde point. Partons! parlons ! 

LAURENCE. 

Ma cUère Léonie !... 

MAXIME. 

Madame!..; 

léônie. 
Eh bien ? 

LAURENCE. 

Eh bien? 

ROQUEFEUIIXE, 

Allons donc! qu*est-câ que cela vous fait? 

LÉORlEf tendant la main à Maxime, 

Ce n'est pas pour vous, au moins, monsieur ! 

ROQDEFEUILLE. 

Et d'un !„• A l'autre! 

LAURENCE. 

Appelez Robert. 

ItOQUEFEUILLE. 

Robert ! Robert I 

LÉOKIE. 

Aurait-il encore pris la fuite? 

R0QUEFEU1LLE. 

Je n'ai pas le temps de l'attendre, je cours à la mairie; 
vous n'avez plus que quelques minutes! En route! (u»ort.) 

LÉONIE, à Maxime. 

Allons, mon cher monsieur, le bonheur vous a-t-il para- 
lysé ? Trouvez-nous cet introuvable Robert ! 

MAXIME, wrunt 

Robert ! Robert 1 
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SGÊNE XVIII. * 

LAURENCE, LÊONJB, p*RAPTtSTB «THtRfiSE. 



Ahl c'est à toi que je devrai le bonheur ! 

Ltoaii* 
Puissé-je en dire autant? 

LAQSEKCE* 

11 t'aime ! il te rendra heureuse I 

ùtoms. 
Dieu le veuille I 

uroiKS» 
Hais Robert! où est Robert! (niions — fcftkte * TWfè*e 
) Où est monsieur? 

lAome* 
Avez-vous tu monsieur T 



Mais, madame.*. 

LtCBElVCE. 

An dernier moment 1 Courez 1 cherchez ! 



SCÈNE XIX. 

Les «fans, MAXIME. 

UOHIE. 
LEONE* 



Eh bien T 

Personne ! 

Personne! 

Cest une fatalité ! 

l6ome, 
Et deux heures tont sonner ! 

Robert! 

LAOTIENS. 

RAdtl 

léomb. 

Monsieur Maqbray l 

Baptiste et îwé**»e 

Monsieur ! monsieur 1 
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SCÈNE XX. 



Les Mfcms, ItOBERT. 



On m'appelle? 

luximu 
Nous le tenons. 

UUiENCE. 

Enfin I 

Uonnu 

Vite, donnez-moi Totre bras et parions! 

mots». 

LfiTOilàl (dmz htm *mmL) 

L4CUMK. 

Deux heure* I 

TOUS* 

Deux heures! 



SCÈNE XXL 

Les mêmes, R0QUEFEU1LLE. 



tOQUEFIOTIXE, 

Trop tard ! (n tombe «poù*) 

LAURENCE. 
Tout est fini! (EU* tombe ur le eaaapé.) 

EOQutmnuK. 
Le maire est parti en colère, il ne retiendra pas! 

MAI1ME. 

Et dire que je touchais au port! (il tombe nr me Aûm.) 

LÉ0HIE. 

Pauvre Laurence! (MoMwnt da ifea* et dW»rmO 

lOBEETj tin 4m fiatt bùact d« h poète» lit w4 ItiUwart ; il l'apwtobe 

de Lûmes. 

Mademoiselle T 

TOUS. 

Hein? 

ftonaT. 
Mademoiselle Laurence de Croix veut-elle me faire l'hon- 
neur de m'accorder sa main? 

LAUlEïttE, m tawat. 

Robert... tu savais donc? 

Romr. 

ToutI 
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uuima. 
Ahl que je faillie! (eu* kmb% dw m bm») 

■OQUIFSUlLLB. 

Braro ! Supérieurement joué! 

maxime. 
Si j'y comprends quelque chose**. 

LAmma. 
Mon cher mari! 



Pas encore!.*. 

LÉOMK. 

Mais, comment avez-vous deviné ?..• 

aOQDEFECIlXfi. 

Oui, comment T ; 

. aOtOT, tirait u jom*l 4e m poebe. 

Ce journal que tous vouliez me cacher, et que Baptiste 
m'a déterré il y;a trois jours, m'a mis sur la voie t et le maire, 
à qui Roquefeuille avait dû tout dire, in'à appris le reste f 

MQUEFEDUXE. 

Et tu as voulu prendre ta revendiez 



De vos mystères et de vos secrets! 

MAXIME. 

Quels mystères T quels secrets? 

LAUaEKCS. 

Ainsi, ee départ? 

kosest* 
Comédie! 

lauseace* 
Cette froideur? 

bohbt. 
C'était là surtout qu'était la comédie! Eh quoil petite 
tête folle, vous avez douté de moi un seul instant? Vous avez 
pu croire que je ne vous aimais plus?... 

LAuaracE» 
Pardon! 

aOQOKFEUILU* . 

Très-bien ! très-Lien ! liais, avec tout cela, M. le maire... 

MBBKT. 

L'assemblée des actionnaires, c'était moi! Le maire jious 
attend! 

ROQrarffljiLLB. 
Encore I (a M«tfM.) Va toucher ton dividende ! (n le cosdwt 

prêt éé ■■!■■« de Vums.) 

MAXIME. 

Espérons qu'un jour on me dira le mot! 

BOQUERUIIXG. 

Qu'est-ce que cela bit, puisque, comme dans les comédies, 
cela finit par un mariage. 
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MBEftT. 



7» 



Par deux mariages! 

MAXIME, praaat la main de Léonie. 

Le mît:*... et?... 

IOKBT, prenant la maia de I*tu*we. 

Et le mien! 

maximb. 
Ah bah! 

ROQUEFEUlUiE. ' 

Votre exemple me gagne... J'en ferais bien autant.», si l'on 
pouvait se marier— sans prendre une femme! 







FIN. 
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